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ÉTUDE
sus .
Autant Tomithologie de Maine et Loire a été l'objet de savants travaux, autant les études sur les mammifères ont été com^étement nég^gées. Nous avons pensé qu'il y avait là une lacune à combler dans noire faune ; aussi avons-nous essayé de la remplir.
Ce n'est qu*après bien des années de recberches et d'observations^ que nons nous sommes décidé à livrer à la publicité cet opuscule; s'il pent être de quelque utilité pour la science, ce sera la plus douce récompense de nos peines et de nos efforts.
Angers, le 15 mars 1868.
ORDRE. - LES CARNASSIERS
CiRAGitRES. — Trois sortes de dents modifiées selon le genre de nourriture; point de pouce opposable i leurs pieds antérieurs; nombre de mamelles variable.
Famille. — CHÉIROPTÈRES.
Les animaux qui doivent nous occuper, au commencement de cette étude sur les Mammifères de l'Anjou, sont les Chéiroptères. Ces oyseaux de ténèbres, comme on les appelait au xiu* siècle, ont été de tout temps un sujet d'horreur et de dégoût.
Moïse place les chauves-souris au nombre des êtres immondes, dont le peuple de Dieu no doit jamais manger la chair*, ce qui semble prouver contradicloirement, (jue d'autres peuples la mangeaient.
Li*îs Grecs semblent les avoir prises pour modèle de lenn; harpies.
Les récits du moyen î\ge montrent ies^rrcières clievauchaii(, dans les airs, sur un balai et se rendant au sabbat guidées, dans leur fantastique voyage, par les chauves-souris.
Les artistes de cette époque représentent presque toujours la Mort avec un cortège de ces tristes animaux, et maintes fois les ymagiers ont sculpté sur les chapiteaux, sur les gargouilles de nos (églises, range déchu, l'esprit du mal, ayant sur ses épaules des ailes de chauves-souris.
* Il n'entre pas dans ie plan de câ travail de parler des deux preutierâ ordre:» de mammifères, o'wtpà-dire :
1* Des BIMANES, genre aowxv (floiio);
2» Des QUADRUMANES, doat noas ne sommetf point lefc desoendials et qui n'I»bitent pas notre pays.
• Omnes «'ves mundas comedite. Imraundas ne comedatis, aquilam scilicet, et gryphem, et haliœetunij ixion, el vullurem ne uiilTuir) jnxîa gcuus suum : et oninc cornai geaeris, et strutlilouciii, ac uocluam, et iai uui, nUjiie nccipitrem juxta genna saum : herodium ac cyguuui, el ibin, te merguluiu, pori)bynonem, et nyettooraoem, onocrotalum , et ehandrium » singnla io génère suo : tipupam quoque et respertilioncm. {Uber DuOeremmii, cap. xiv, j^. ii à 18.)
Les poètes les ont regardées comme les compagnes assidnes des démons» des spectres, des apparitions, et les hôtes des cimetières.
La nuit, quand les démons dansent sous le ciel sombre. Tu suis le char magique en tuumoyaut dans l'ombre : L'hymne infernal fin? ite m «onisert mal fa isu nt . Plus ! car un doux parfiim sort de ces fleurs nourdles.
Fuis, il faut à tes momet ailes L'air du tombeau natal et la Tapeur du aang ^
Euiiu le boa La Fontaine l'a prise, dans ses Fables, pour type de la duplicité :
Je suis oiseau, voyez mes ailes ; Je sds souris, vivent les rats * 1
Ces Mammifères de sinistre aspect ont été, pendant longues années, regardés par les naturalistes comme des oiseaux. Aristote les définit « des oiseaux à ailesdepeau; » il hésite à savoir si les chauvessouris sont des volatiles, à cause de leurs pieds, mais il n'ose les reg;ir 1er comme des quadrupèdes, ne les voyant pas pourvues de quatre pattes l)ieri distinctes. Ses réflexions, sur l'absence de queue et de croupion qu'il remarque chez les Chéiroptères, le conduisent à des idées théoriijaesy qui ne sont appuyées sur aucune observation.
Pline s'occupe seulement de la chauTe-eooris pour dire qu'il esdste des oiseanz qui engendrent leurs petits vivants et qui les allaitent au moyen de mamelles.
Âldiovandie est le piemier naturaliste qui étudia sérieusement les Chéiroptères. Mais, cédant aux préjugés de son siècle, il fit de la chaave-4ouris et de rantrache une mâme famille; il motive ce ekuBsemen^ sur ce que ces deux espèces d*oiseauz participent également de la nature des quadrupèdes.
Scaliger regarde la chauve-souris comme un être merveilleux; il lui trouve deux pieds, puis quatre. Elle marche sans pattes, dltr-il, vole sans ailes ; elle voit lorsqu'il n'y a pas de lundère , et cesse de voir quand i amure parait. C'est, ajoute-t-il, le plus singU"
* Victor Httgo, Ode» et BhUsdtt, livre V, ode V, la ChauTe-Souri».
* La Fontaine, livre II, fiOïle y, la Cbaave-Sottris el les deu Belettes.
lier de tous les oiseaux, puisqu'il a des deuts et est privé de bec ' .
linné la rangea dans un même ordre avec Thomme et les singes. Ce célèbre naturaliste ne craignit pas de donner aux uns et aux antres un nom semblable. Ainsi, il les désigna tantôt sous celui à^aniromorphœ, «i être à visage humain, w tantôt sous eelui de priauUeSf « animaux du premier rang. »
Cette dassificatioii pamt d'abord fort extraordinaire; mais le grand nom de linné suffît pour la consacrer.
Aujourd'hui, les chauves-souris sont admises dans l'ordre des Carnassiers. Le mot « carnassier » pris dans son arception rigoureuse ue devrait rceliement appartenir qu'aux anuiuiux qui se nourrissent île chair exclusivement. Les CliLiropltres étant insectivores, devrait'iit donc être compris dans une autre catégorie. Mais les maîtres de la science, s élant surtout préoccupés des mœurs et du caractère des animaux ayant la même analogie, ont admis dans l'ordre des Carnassiers les chauves-souris, ainsi que d'autres espèces insectivores.
Les Chéiroptères sont très-intéressants à étudier, et jamais on ne dira sur eux le dernier mot.
D'habitudes tristes, ik^passent la majeure partie de leur existence dans les caves, dims les greniers, dans les souterrains, dans les carrières, dans les raines, dyis les troncs d'arbres ereux, etc« Engourdis pendant la rigoureuse saison, ils soctent de leur état de torpeur lorsque la douce température arrive, et se montrent au moment du crépuscule *. Biais, pour cela, il ne faut pas de vents violents; que l'orage gronde, que l'éclair sillonne la nue, que le temps soit brumeux^ qn'il fosse le moindre firoid, ces singuliers animaux, doués d'une sensibilité ^trême, ne peuvent impunément braver ces variations de Tatmosphère, de sorte qu'ils sont quelquefois, outre l'époque hivernale, longtemps sans prendre de nourriture. Vivant
* Le Dictionnaire de Trévoux, RIDCCLXXI, déûnit ainsi li chauve-souris : « petit oiseau uoclurnc^ dunt le» ailu^, au lieu de plume^ sont de peau et de carltlji|[dj il ressemble, k uue sourit', il u a ui bec ni plume. »
* M. CouHilier jeune a été témoin d'un bit très-singulier : il a tu en plein hiver, par un froid de 10 à 12 degrés, lorsque la terre était couverte de neige, des dkauteâ-souris voler en plein jour dont la oour de la mairie de Sauiniir.
dinsecU'S ailés, il leur est impossible de les capturer autrement qu'en plein air. Aussi, lorsqu'il leur esi permis de chasser, s'en donnent-ils à cœur joie et le font-ils avec une ardeur téméraire, qui souvent leur est funeste. On ne se figure pas la gloutonnerie des chauves-souris. U arrive, et j'ai constaté ce fait, qu'ayant avalé une grande quantité d'insectes, elles tombent à terre comme un homme ivre, n'ayant plus la force de diriger leur vol ; ou bien, s' accrochant aux aspérités ' d'un mur, elles n'en bougent plus tani que la digestion n'est pas faite. Mais malheor à elles, si ud hibou on une chouette de mauvais présage les aperçoivent dans leur . course nocturne ; les dévorer est pour eux l'affaire d'un instant.
J'ai remarqué un jour, sur un pré, un rhlnolophe grand-fer-àcheval, qui avait la peau du ventre très-tendue. Je Tétoufiai et voulus ensuite Pempailler. Quand je lui ouvris Tabdomen avec * un - scalpel; je le trouvai littéralement plein d'insectes ; il y en avait même jusque dans son gosier. Presque tous appartenaient à la famille des cousins. Les abajoues^ qui garnissent la bouche, étaient bourrées de petits insectes.
Malgré sa voracité, la chauve-souris est prévoyante. Peut-être le lendemain du jour oiî elle a fait une bonne chasse lui faudra-t-il rester au gîte. Aussi ses ahajoues sont-elles de x'éritables gardi -[ii inger. C'est lors<pi'ellc en retire les insectes qui y sont entasses que ses dents lui sont utiles, car, lorsqu'elle attrape sa proie au vol, elle l'endoutit absolument comme le fait l'engoulevent, caprimulgtts europœns. L.
Généralement les Chéiroptères font peu de pérégrinations loin- ^ines ; ils tournent constamment autour du vieux château qui leur sert d'abri, de la ruine où ils trouvent asile.
n m'est arrivé de prendre une chauve-souris (la pipistrelle), qui, [lar une soirée d'été, s'était hasardée à entrer dans ma chambre, et dé lui attacher aux deux extrémités des ailes deux petits fils rouges, de manière à ne gêner en rien son vol; l'ayant relâchée, je la vis, je puis dire, à peu près le reste de la saison voltigeant à l'heure du crépuscule autour de ma demeure, et je suis persuadé que, si elle eiYtpu conserver jusqu'au printemps la marque que je lui avais
mise, je Taurais de nouveau vue à cette époque décrire au luèiue lieu ses capricieux circuits.
Dans le Dictionnaire f universel d'histoire naturelle ^^^ïi^y dans un savant article sur les Chéiroptères, cette phrase :
« Ces animaux ne sont nullement faciles à observer vivants; [Hnvés de leur liberté, ils q6 tardent pas à pénr, quelque soin qu'on prenne pour les conserver. »
Pour prouver cette affirmation, l'auteur cite les observations faites à ce sujet par M. G. Danidl sur les habitudes de la pipistrelle et de la noctule *.
* En juillet 1833, H. Daniell reçut cinq femelles fécoudées de pipistrelle», et les mit du» «ne cage où elles forent fort turbulentes; elles mangeaient aTec avidité les mooéhes et la viande crue, mais refusaient obstinément la Tiand* cuite. Lorsqu'une mouche entrait dans la cage, elles rétourdis^aicnt d'un coup d'aile, et se jetaient sur elle, les ailes étendues, comme pourlui fei iner laretraite. La maslicatiou et la déglutition étaient lentes et pénibles ; plusieursi minutes étaient néeessairee pour dévorer une grosse mouche. Au bont de dix-neuf jours, les cinq pipistrelles étaient mortes; à l'autopeie» on trouva qu'éltes ne portaient qu'un seul petit.
Le 16 mai 1834, M. Danîell se procura qualrefemelles et un mâle appartenant au genre noctule; le mâle était très-sauvage, chercliait sans cesse à s'échapper et mourut an bout de dix-huit jours. Après avoir r^é toute espèce de nour^ riture, trois femelles sucflombèrent peu après; celle qui survécut, fut nourrie avec du foie et du cœur de volaille, qu'elle mangeait \ peu pr6s comme eût fait un chien; elle mettait un soin particulier à sa toilette, employait beaucoup de temps à nettoyer sa fourrure, et à la partager en deux portions par une raie droite qui suivait le milieu du dos; pour cela elle se servait des extrémités postérieures comme d'un peigne. Elle mangeait beaucoup, relativement k son poids, •t se tenait presque constamment pendue au sommet de sa cage» ne quittant celte position rjne le «oir. f»our prendre sa nourriture.
Le 23, M. Dauieil ayant remarqué que cette noctule paraissait fort inquiète, l'observa avec soin, et fut témoin do son acooochement. Après un^b^ure d'agitation environ, la noctule s'aeerodw par les membres antérieurs, étendit ses pieds de derritoe et roula sa queue, de manière à fonner avoe la membrane inter-femomle une espère de pnche dnns l^qnrlle fut reçu un petit, de taill*» relitiTemeut assez forte, entièrement uu et aveugle. Un cordon ombilical long de deux pouces l'attachait à la mère, qui ne tarda pas à le couper; puis elle se mit à lécher et à nettoyer son petit* Cela fidi, elle reprit sa position accoutumée et enveloppa si bien le petit avec ses ailes, qu'il fut impossible d'observer le mode d'allaitement. Le lendemain elle mourut, et l'on trouva In joune noctule adhère iitp encore à la mamelle, on cs^aja de la nourrir à i'uide d'une éponge imbibcu de lait ; mais elle succomba à sou tour, au bout de huit jours, sans que ses yeux fussent ouverts; quelques poils seulement commençaient à se montrer sur son corps.
Je mets en fait ceci, c'est qu'il n'existe dans notre pays aucun être du règne animal qui ne puisse vivre eu caplivilL . Pour les uns, il faudra prendre beaucoup de précautions ; pour d'auLrts, le naturaliste sera obligé d'étudier avec un soin tout particulier les habitudes du mammifère qu'il voudra garder près de lui ; mais, avec de la persévérance, on sera toujours sûr d'arriver à un bon résultat.
Ainsi, j'ai conservé, plus d'un an, un grand rbinolophe dans une l»qite. Pendant toute la journée, il restait accroché la tète en bas, suivant les habitudes des chauves -sourisi aux parois des planches, qui étaient mal rabotées afin de donner prise à ses ongles. Je lui présentais des mouches qu'il dévorait avec avidité, mais après les avoir abattues d'un coup d'aile. Le jour, il restait dans un état de torpeur, mais, la nuit, il faisait un tel bruit^ qu'il me fut impossible de le conserver dans un appartement habité. Je dis que j'ai conservé un rbinolophe grand-fer-à-Hsheval, plus d'une année, en captivité; * peutr-étre l'aurais-je conservé davantage, si, par une négligence dont feus à me repentir, je n'avais laissé un soir la porte mal fermée ; le lendemain matin, lorsque je voulus lui faire ma vbite accoutumée, je trouvai la cage vide et ne pus jamais remettre la main sur mon prisonnier, qui aura probablement été la (ffoie des chats.
n m'est arrivé d'être souvent, un jonr on deux, sans lui donner de nourriture. L'abstinence forcée que je lui faisaià faire n'occasiou' naît chez lui aucun symptôme d'atTaiblissement.
C'est sur ce rbinolophe que j'ai étudié la marche des chauvessouris. Quand une chauve-souris est poursuivie et qu'elle tombe à terre, il lui e£t impossibln de se s(^!istraire à son ennemi; la nature ne lui a pas donné des pattes, qui puibseut, comme aux quadrupèdes, lui faciliter une course rapide.
C'est à l'aide de ses ailes reployées et (jui lui servent de jambes de devant, qu'eUe se hasarde à marcher, et, lorsque après plusieurs culbutes elle a pris son aplomb, elle va encore assez vite, surtout si on lui tient compte des innombrables efforts qu'elle est obligée de foire. Mais, pour s'envoler, il faut qu'elle atteigne un endroit élevé; quelque petit qu'il soit, cela lui suffit. Sur une surface plane, die ne pourra jamais prendre que de pénibles allures. Chaque fois que je mettais mon rhindophe à terre, dans une chambre, son premier
mouvement était d'essayer de s'acerocher à one plinthe de la boiserie, et lorsqu'il y était parvenu, ce point d'appui lui suffisait pour s'élancer et étendre ses ailes.
J'avais mis, un soir, dans une même ca^c quatre rhinolophes, deux femelles et deux uuilus. Le lendemain, faisant mon inspection, je trouvai les deux mâles dans un état horrible à voir, le musea\i plein de sang;, le ventre ouvert, les ailes déchirées, et donnant à peine signe d'existence. Quant aux femelles, elles étaient pleines de vie, et semblaient n'avoir pris aucune part au drame terrible dont elles étaient innocemment la cause.
Au bout d'un mois, une des femelles mourut. 1^ dernière est celle que j*ai eonservée si longtemps. Je ne dirai point que j'étais parvenu à l'apprivoiser complètement, mais, ce que je puis affirmer, c'est que, m'ennuyant à faire la chasse pour elle, j'avais pris le perti ' de la saisir au crépuscule par la peau du cou, et de la présenter ainsi devant une vitre où se trouvaient des mouches en grande quantité. Le premier jour, elle se débattit fortement et ne toucha à aucune. Le second, elle se débattit moins-et commença à en manger quelques-unes. Enfin, le troisième jour, elle avait pris son parti, et s'habitua tellement à cet exercice, que chaque fois que je la présentais à la fenêtre, elle notait ses ailes et poussait des petits cris de joie.
Au dernier siècle, la faculté de médecine d'Angers prescrivait aux poitrinaires la chair de la chauve-souris, comme étant excellente à manger et d'une dij^estion facile *.
Elles étaient, alors, pour les paysans, le sujet d'une spéculation. Us les vendaient bon prix aux apothicaires. Outre la recherche qu'ils en faisaient dans les caves, les souterrains, etc., ils avaient encore plusieurs irnjyens de s'en emparer. Ainsi, le vol lent et irrégulier des Chéiroptères permettait de les atteindre avec des tilets et des perches. Connaissant leur gloutonnerie, les chasseurs attachaient au bout d'une ligne un insecte. La chauve-souris ne voyait jamais le piège qui lui était tendu et se taisait prendre à cet appât grossier.
*■ Univsnité d'Angen, fneiilt& de raédecina, liane 4.
Scaliger et quelques aateonf entre autres le docteur Louis' Leniery, prétendent «cpie les cbauves-flonris sont fort estimées dans plusieurs endroits pour leur bon goût. Us disent même qu'aux pays orientaux, elles sont plus délicates et plus agréables que nos poules
domestique». »
La chauve-s<:)ui i-T a des cnuerais acharnés dans les oiseaux nocturnes. La chouette, le chat-huant, les hiboux en sniil très-friands et LUI iliHruisi'nt uti grand nombre. De plus, li y a des csjHices qui se font entre eiies une rude guerre, comme nous aurons occasion
d'eu parler eu étudiant les divers Chéiroptères qui habitent l'Anjou.
GflNBB milNOLOPUE. — KuiMOLOPHUS (Géoff.).
Caractères. — Nez placé dans une cavité bordée de membranes, ayant la forme d'un fer à cheval au-dessus duquel s'élance une feuille; les oreilles sont moyennes et n'ont pas d'oreiliuus. — Quant à la queue, elle est entièrement enteloppée dams la memtirane inter^^fémende. — Trente-deux dents, quatre îndnves en bas et deui plus petites en haut, cinq molaires à la mâchoire supérieure, six à l'inférienre.
LB GRARD-FER-A-GHEVAL. ~ RmHOLOPBtiB UmBASTiTTS (Gtioiv.). — Vbspibtiuo fBmmrBfgamv» (Daiib.>.
Caractères. — Pelage Cauve au-dessus, clair au-dessous, feuille nasale
double, la postérieure est en fer de lance, l'antérieure est sinueuse au sommet et aux bords, oreilles grandes et pointues, membranes brunes. Longueur de la tète aux pieds, sept centimèU'es *, envergure, 27 cenliractres.
Il existe de celte espèce une ?ariété de couleur isabelle (perrières de la Touche, commune de Mardgné-Briant).
Quand arrive l'automne, les Kbinolophes grand-fer-à-cheval sont généralement très^f^i leur peau alors suinte une liqueur épaisse et luisante qui, en se répandant sur les poils du ventre, produit une odeur désagréable.
Sur les limites de la commune de Martigné-Briant, près le ruisseau de BelrAvTy commune de Ghavagnes-les-£aux » au lieu appelé La Touche, sont d'anciennes carrières de pierres coquillières, qui
furent pour la première fois explorées par les deux naturalistes ' qui ont écrit riiitéressaute Flore de l'Anjou, intitulée : Herborisatiom de feii M. Merlet de la Boulaye, ancien professeur de. botanique à Angers. Ces carrières servent de refuge aux Rhinolophes. Pour pénétrer dans ces carrières, il faut d'abord entrer dans un trou qui 1 i ss<.'mble assez à celui d'un blaireau ; après avoir rannpé à piaf ventre pendant quehjues minutes, on pénètre dans de vastes salles, ou l'on trouve, suspendu aux parois du mur, le rhinolophus unihastatus. Â la vue de la lumière (car si on ii*a pas de torche, ou reste dans Tobscurité la plus complète), les chauves-souris se mettent à voltige antour'du flambeau, puis viennent reprendre leur position d'immohUité, c'est-à-dire» elles se placent la tète en bas et les pieds en hànt^ accrochées aux aspérités de la muraille.
Un fait asses curieux, c'est que, dans ces salles ou plutdt çes compartiments, on ne trouve jamais ensemble le màle et la femelle. Après les amours, les mâles abandonnent complètement les mères et vivent à part. Ces dernières portent leurs petits attachés à leurs mamelles (comme du reste toutes les chauvethscfuris), qa*dles soulèvent en repliant leur membrane intei^fémorale.
Les rhinolophes produisent deux petits et souvent un seul. C'est sur des rhinolophes que l'abbé Spallanzani a fait l'expérience suivante. Après avoir arraché les yeux à plusieurs de ces animaux, il les lâcha dans sa chambre, et les vit s(i diriger avec la même sûreté et voltiger dans son appartement sans jamais se heurter au [ilafond.
C'est ce qui avait ron<kvit ce pbvsiologue à regarder les cliauvessouris comme douées du sixième sens, qui leui* révélait l'approche d'un obstacle solide.
La chauve-souris à l'état de repos, se place la tèle en bas et les pieds eu haut, eu s'en veloppant dans ses ailes comme dans un maQ~ teau. Dans cette position, il lui est fort difficile de vider. Aussi» voici le moyen qu'elle emploie lorsqu'elle en sent le besoin.
* Ces deux naturalistes sout MM. Pantin du Plessis ot DaTv de la Roche. J'ai été très-surpris de trouver, daus l' Annuaire de rinsiUut des provinces, le uoai
d'une Autre penonne (qui en ce* derniers temps se INre k U poéue)j coiiin«é étsnl l'uiteor de ce travail, 4|a*eUe n'a Jamais éorit, ni payé.
Elle met uno dn ses pattes on liberté d'agir et on prcUile [>onr heurter plusieurs fois la voûte. Le corps mis, par ses efforts, en mouvement, oseille et halance sur les deux ongles de l'autre patte, lesquelles forment parleur égalité et leur parallélisme unclign<^ droite comme serait Taxe d'une charnière. Quand la chauve-souris est parvenue au plus haut point de la coufbe qu'elle décrit , elle abat le bras et cherche sur les cAtés un point d'appui pour y accrocher l'ongle qui le termine, celui du pouce de l'extrémité antérieure. C'est dans cette situation horizontale, le ventre en bas, qu'elle peut vider sans salir sa robe. Cette opération ne dure pas plus de trois secondes. C'est sur des rfainolopbes que j*ai fait cette observation.
Quand on entre dans des carrières où se trouvent en grand nombre 4iles chauves-souris, surtout des rfainolopbes, on est suffoqué par une odeur fétide qui provient de la fiente de ces animaux.
Le ibinolophe grand-fei>&-cheva1 a été étudié, pour la première fois, en France, en 1759, par Daubenton.
Assez commnn. Château d'Angers, clochers de l'église cathédrale Saint-Maurice, dans le Baugeois et dans le Saumurois.
LE PEUT-FBR-A-GHEVAL. — BHorotontus Bibastatus (Géoff.).
Caractères. — De trois huitièmes plus petit que le grand -fer-à-chevai ; le fipoiit est formé de deux pièces, en forme de lance, placées paiHlessos roue et l'auln» oreille, plus Binueuses que celles da Rhimbphm'Unikat''
Lorsqu'on voit cette chauve-souris suspendue à une voûte, on est tenlé de la prendre pour une chrysalide, tant elle est resserrée dans la membrane de ses ailes.
On la trouve généralement aux mêmes lieux que la précédente; cependant elle est moins commune.
Gbnhe VESPERTILION. — Vespbrtilio (6I!:opf.).
Caractères. — Museau dépourvu de feuille saiis chanfrein sillonné. Oreilles séparées sur la léte ou réunies à leur base; l'orcillun interne, m&cboire inférieure quatre incisives, irës-raremeat deux; la queue est enveloppée dans la membrane întaNémorale,
VËSPËRTILIOlf MURIN. — Vesperhuo Mubinds (Lom
GaractÉKIS. -~ Oreilles ovales, inclinées en arrière, de la longueur de la tète; oreillons folcîformes, pelage d'an brun roussfttre en dessus, d'un gris blane en dessous. Face nue, firont très velu, narines reniltes sur les
bords. Longueur neuf centimètres, envergure Irente-Irois centimètres, bras six centimètres cinq millimèlres; doigt du milieu neuf centimètres cinq millimètres; quatrième doigt huit centimètres cinq millimèlres; cinquième doigt, environ ftuit centimètres, pieds deux centimètres trois millimètres ; queue quatre centimètres.
Ce vespertilion est très^méehant; il est la terreur des antres chéiroptères, qui à sa vue prennent la fnite en poussant des cris.
L*été, dans les douves sèches du château d'Ângers, on voit souvent & terre des chauvesHSOuris qui ne peuvent plus houger, ayant les aiks déchvées et les os rompus ; ce sont les victimes du vespertilion murin. Cet animal attaque toute chauve- souris qui se hasarde h chasser la nuit dans ses parapres. H n'y a qu'une seule espèce qui lui tienl hardiment tète, c'est le graii(J-ier-à- cheval. Non-seulement le vespertilion nuirin n'est pas toujours le maître, mais encore il arrive que l'attaqué met hoit, Je combat l'alta(|uant.
Le vespertilion murin est assez rare. Aubigné-Briant, Martigné- Briant, Saumur, etc.
YËSPERTILION. — Stomurinus (Brehm.).
Caractères. — • Celte espèce a été confondue avec le vespertilion murin, et cependant elle en diffère par son envergure de trente-cinq centimètres, par ses oreilles plus courtes que la tète, par le dessus du corps brun foncé, par son museau noirâtre.
Ce vespertîrton habite les troncs d'arlffesy vit isolé. Ses mœurs sont plus douces que celles du vetperUSo 9ubmunnm. Raie. Je Tai trouvé plusieurs fois sur les horda de la Loire.
VëSPKRTILION NOCTULE. — Vespbrtiuo Nogtula (Linn.).
Gaaâgtéres. — Pelag» d*iiD roux foncé, poil dons, narines écartées, oreiUes ovales, moins longues que la téte, oreillon presque droit, déprimé au miliflu, terminé par une tête aplatie et ronde, museau court, chanfrein large, membrane des ailes et de la queue d'un brun noir. Le long des bras, en dessus comme en dessous, une large ligne de poils de ia même couleur que ceux du corps de l'animal; la membrane qui borde les flancs est recouverte de poils épais. Longueur huit centimètres, envergure des ailes Irente-trois centimètres, des bras huit centimètres, doigt du milieu neuf cantimèires cinq millimètres, quatrième doigt six centimètres trois millimètres, cinquième doigt six. centimètres, queue trois centimètres, pieds quatre centimètres. Les mâles diifècent des femelles en ce qu-ils sont plus sveltes.
La noctule sort de sa retraite dès cinq heures du soir en été ; elle
vole très-haut et se rapproche Je terre et des eaux seulement au moment du crépuscule; elle vit en troupes qui s'agglomèrent, l'hiver, dans les souterrains, pour conserver plus de chaleur. Assez commune dans raiTondissemeut de Segré.
VESPERTtLlON SEROTINE. Vesprrtilio SBRoriNin (Limi.).
Caractères. — Oreilles courtes et pointues, face nue, lèvre supérieure renflée, garnie de verrues; museau court, yeux peiiis, on illons en demicœur, son bord extérieur découpé comme le lleuron d'une iieur de lys, el sou bord intérieur découpé carrément ; pelage d'un brun fauve, plus foncé chez le mêle que la femelle. Vit isolé. Envergure trrate-six centH mètres.
Cette cliauve-souris n'a point enooie été rencontrée dans le haut Anjou. Je crois qu'elle doit se trouver dans tout notre département« On l'a souvent prise pour la noctule, dont cependant elle diffère; elle se retire dans les troues d'arbres. Je ne Tai jamais vue dans aucnn soutermin.
VESPERTILION NOIRATRE. — Vespertilio iNighans (Ciiespon).
Ce joli chéiroptèra a été observé pour la première tmê par M. Ofi^n de Nîmes.
Caractères. — Pelage de dessous d*un gris cendré, tauciis que le dessus est d'un fiiuve foncé» la moitié inférieure des poils est noir (il en esl de même pour ceux qui recouvrent le dessons du corps) ; une belle teinte marron tif et Mslré colwe le firent et les cétés du cou ; bce noire, c'està-dire que le bout du museau, les joues et les oreilles sont noirs. La région qui sépare les oreilles du coin de la bouche est presque nue et noirâtre; oreilles oviips, triinjrulaires, aussi longues que la tète, ayant un rebord à leur base extérieure, au-dessus duquel est une échancrure. Mem* branes des ailes etrinler-fémorale noires. Le sommet delaqueuc se prolonge en uu Uiei iuiig d une ii^ue. Longueur loiale de la teie ei du corps quaire eentifflètres; ^nerpire des ailes dis-linit centimètres; du bras tnns centimètres quatre millimètres; doigt du milieu cinq centimèires trois millimètres, du quatrième doigt cinq centimètres, du cinquième doigt quatre centimètres ; queue trois centimètres ; pieds deux centiroèlres. La femelle est un peu plus grande que le mêle et a la couleur de dessous d'un gris blaachètre.
Cette ebauve-eourîfl n'étût point encore âgnalée en Maine-eU
Loire ; cependant elle est très^facile à reconnaître par ses trois couronnes. Elle est très-commune et vit en société avec l'espèce suivante.
Château d'Angers, Mûrs, bouceiies, Brissac, etc.
VESPERTILION PIPISTRELLE. — Tespbrtimo Pipistrblliis (Lunr.).
CAitACTFîŒS. — Pelage d'un brun foncé en dessus, d'un brun fauve en dessous, jioils longs, oreilles et bout du museau noirs; nez large avec un sillou au milieu; oreilles ovales, légèrement éciiaucrécs sur leur bord externe, ormllons dnnts, arrom&Tà leur eitrémité ; membranes noires, celles des mâles ayant une bordure blanche au bas de la première échancrure qui suit les pieds; queue terminée par une pointe aiguS, loagueur totale quatre centimètres; envergure vingt-trois centimètres, du doigt du milieu cinq centimètres, quatrième doigt quaire centimètres sept milii* mètres, cinquième doigt quatre centimètres; de la queue, sept centimètres quatre millimètres.
Cette chAnve-souru sort un peu avant le crépuscule; on la voit
encore dans les airs pendant cdnl du matin ; quand les temps sont doux , le jour, elle quitte sa retraite quelques luonients et se plaît à
raser les eaux. Nous n'indiquerons aucune localité pour la pipistrelle; elle est tellement commune, qu'on peut la remarquer sur tous les points de notre département.
VESI EliXiUON ÉCHAiNGRÉ. — Vesfertilio Eearginatus (Géoff.).
* Caractères. — Pelage d'un gris roossàtre en dessus, cendré en dessonsi front relevé en dessus du chanfrein ; oreilles oblongues, de la même longueur que la tâtc, fortement échancrées sur leur bord extérieur, à la moitié de leur longueur, velues sur leur bord interne, en face de l'échancrure ; oreillon droit, lancéolé, faisant la moitié deiaionjîueur de l'oreille ; membrane des ailes noirâtre. Longueulr six centimètres ; eavergure trente centimètres j du doigt du milieu dix centimètres, quatrième doigt sept eentiniètres, cinquième doigt sept centimètres sept millimètres; de la queue quatre centimètres trois millimètres; pieds quatre centimètres.
Cette espèce est la plus rare de toutes celles qui habitent l'Anjou. C'est dans les vieux châteaux du Baugeois qn'on l'a seulement trouvée jusqu'à ce moment. Vit isolée.
VËSPËRTILiOI^ A MOUSTAGUËS. ^ VBSPBRmio Htstaoniis (Lbisler).
CARACTÉnES. — Tête petite, nez renflé avec une fissure au nuiieu; oreilles grandes, oblongues, arrondies au sommet ; face velue, ornée de poils doux, ailes longues, qui forment moustaches; pelage laineux, marron en dessus, blanchâtre en dessous, ta femelle a d^ teintes moins foncées ; elle habite aveo la pipistrelle.
Celte chauve-souris n'a point encore été trouvée en Anjou; mais nous ne désespérons point de la rencontrer dans notre province, ï^s chauves-souris n'ayant jamais été bien étudiées, il y a, j'en suis persuadé, beaucoup d'espèces encore à (lécouvrir.
Le vespertilion à moustaches a été d'abord observé en Allemagne, puis on a constaté sa présence à Paris; M. Bâillon l'a vu à Abbeville; M. Giespon l'indique dans sa Faune méridumale^ Nous donnons ses caractères, qui pourront peut-être servir à ceux qui voudront essayer de le chercher dans notre département.
OreUlM mri— mr le tamrt «e 1» tête*
VËSPËRTILION OREILLARD. — Vespertilio Aubitus (Lnm.)* — Valgairement I'Oreillabo.
Cabagtêres. — Pelage d'un gris fauve en dessus, d*nii cendré blanchâtre en dessous ; oreilles très^grandes, unies Tune à rentre sur le crâne ;
oreillon grand et lancéolé. Longueur cinq centimètres, envergure vingtsix 'centimètres ; longueur du bras quatre centimètres, du doigt du milieu sppt centimètres, du quatrième doigt six centimètres, mémo dimension pour le cinquième doigt; queue quatre centimètres; longueur des pieds trois centimètres.
De tous les Gbéiroptères, le plus malheureux est Torallaid ; car H a pour ennemis non senlemrat tous ceux de ses congénères, mais encore les autres chauves-souris. Si» par hasard, cet animal, qui est très-poltron, se montre près des lieux où chassent les chauves* souris, de suite elles se mettent, en jetant des cris, à sa poursuite et lui font prendre la fiiite. A.usû sort- il plus tard et rentie-t-il do meilleuie heure. Il se tient à l'écart; son vol est lent et lourd; il se retire dans les vieux édifices, vit isolé, évitant tout lien où il pourrait rencontrer une chauve-souris, qui ne manquerait pas de l'attaquer et de le mettre à mort.
GHADVfi-SOURIS BARBASTSLLB.>>YDSVBiiTaJ0BA]iBASTBU.us(6iiiL.)
Vu^irement la Barbistbijle.
CARArTKnK*;. — Oreilles grandes, triangulaires, arrondies, réuniesen partie l'une a 1 auti eau-dessus du front ; pelage noir ; envergure vingt-sept centimètres; trente-deux dents ; museau tronqué ; joues renflées ; chanfrein enfoncé et dégarni de poils.
Cette chauve-souris a cela de particuli^ qu'elle répand une odeur fort désagréable. ËUe est très-rare.
Habite avec la pipistrelle.
Digitizeo uy ^^oogle
Deuxième PAmttB. — INSECTIVORES.
GàRACTdSES.'— Pieds courts, armés d'ongles, eaux de derrière ont dnq doigts; en marcbant ils appuieot entièrenieiit la pointe da pied sur la terre. Molaiies hérissées de pointes. Ces animaux ont les mouvements Irès^ents et ne sortent guère que 2e jour ; ils se nourrissent généralement d'Ipsectes et passent l'hiver dans un élat complet d'engourdissement.
G£NRE HÉRISSON. — ËRIKACEUS (LiNN.).
CiRACTâBEB. — Musean pointo, eorpe garni de piquants, jeux petitSi queoe courte. Ces animaux peuvent se rouler en bonîe en rentrant leur tète comme dans nn étui.
L£ HERISSON ORDINAIRE. — ëiunaceds ëuropeus (Likn.).
Caractères. — Nez noirâtre, tète, cou et dessous de la gorge, ainsi que les jambes, d'un IGiuve clair, piquants variés de noir-brun etde blancaiûe.
J'ai trouvé une seule fois, sur la commune de Mozé (Maine-et- Luirej, un lierihson dont 1 aspect était entièrement roux. Mon collègue et auii Raoul Je i>aracé a fait la même rencontre, sur la commune du Lion-d'Angers.
Ou a écrit de singulières eiiuses sur le hérisson. Ainsi, l'on a prétendu et affirmé que les piquants (|ui couvrent la peau de cet insectivore, le forcent à s'accoupler face à face. Je puis, au contraire, affirmer que les hérissoDS op^^ent leur acoouplemeat comme les autres mammifères.
La description anatomique du hérisson a été faite de la façon la plus complète, et il semble difficile d'ajouter sur cette matière. Mais la vie^ les mœun, les habitudes ont été pea étudiées. Ainsi, dans le Dtethnnaire wUoersei d^hktoire naturdl», je nsmarque ce passage à l'artide Hérisson : « On ignore la durée delà gestation. »
Je puis dire, de la la^ la plus certaine, qu'elle est de deux dmis. Yoid comment j*ai pu établhr ce fait.
Le 30 mars 1866, j'ai trouvé à Gkiye, commune de Mûrs, près les Ponts-de-Cé, à six heures du soir, un h^isson mâle
et une femelle accouplés. Je remarquai avec soin le lieu de leur retraite; ils avaient choisi un hangar rempli de bois. Lorsque le mois de mai arriva, tous les jours je visitai la demeure de ces animaux ; le 2 mai, je m^aperçus que la femelle s*occopalt à faire son nid avec de la mousse et des feuilles sèches ; le 29 mai au matin, je constatai Parrivée, pendant la nuit, d'une portée de six petits, dont la peau était blanclie, parsemée de petits points noirs, indiquant la place des piquants. Ces petits étaient aveugles et avaient ^s oreilles fermées.
Le hérisson ne sort que pendant la nuit. Cet animal vit isolé, et quoiqu'il soit assez commun daii> ii 'tre département, on est quelquefois assez longtemps sans en apercevoir ; aussi ne peut-on se livrera son égard à un examen suivi. C'est une grave erreur que de croire que le lif-risson n'est pas intelligent. D'une nature timide, il marche lentement, le moindre bruissement d'une feuille le lait s'arrêter ; il écoute, et s'il prévoit quelque danger, de suite il se met en boule et présente à son adversaire une masse de piquants qu'il n'est pas facile de saisir impunément C'est là sou unique moyeu de défense, aussi en use-t^il largement. H vit d'insectes et de moUusques, qu'il dévore avec avidité. Les limaçons, surtout cdui des jardins, jETe&r hartemis (Mulier) , et celui appelé vigneronne, HeSx ponuUia (Linné), sont pour lui mets de prince. Lorsqu'il en rencontre plusieurs, il prend son temps entre chaque, et met un eerfun intervalle à les dévorer. Il est tellement timide, qu'à chaque instant il prête l'oreille pour s'assurer si l'on ne viendra pas le troubler dans sou repas. Tant qu'il trouve de quoi vivre, il s'éloigne peu de la retraite qu'il s'est clioisie.
Le herissou est très-sii,-rt [itihle d'cducati ii. J'ai connu un paysan qui ec avait dressé un d'uiu fat rm rioiiDanti' ; il arrivait à son commandement lorsqu'il l'appelait, et venait manger dans sa main, puis, pendant la journée, il restait blotti dans le coin d'une chambre sur un monceau de copeaux.
J'ai conservé moi-même, pendmit quelque temps, un hérisson en captivité ; j'ai remarqué qu'à l'époque des grandes chaleurs il fallait souvent foire baigner cet animal. «
Le hérisson était autrefois très recherché sur la table des grands. Ainsi, parmi les plats qui formèrent le menu dressé, en 1455, par le célèbre cuisinier angevin Taillevant, pour Charles d'Anjou, prince du sang, beau-frère du roi Charles VIF, nous voyons figurer un
hérisson à la sauce. Il était permis de manger le hérisson pendant le Carême, ou le considérait comme un (iliment maigre, parce que cet animal ne se nourrit que d'insecles et de mollusques. ' Aujourd'hui, les habitants de ïa campagne aiment encore beaucoup la chair du hérisson ; ils sout les plus cruels ennemis de cet inoffensif mammifère. Lors(ju'ils en reucontrent im , à l'aide d'un bâton appliqué, ils pèsent sur sou dos: la douleur, qu'éprouve la pauvre bête, lui fait quitter sa forme spbérique ; elle s'allonge sous le jwids de la souffrance, et c'est alors qu'ils la tuent, afindepcmvoir plus facilement la mettre dans leur gibecière.
n existe dans le Baugeois une singulière croyance : on prétend que si une vache vient à passer dans un chemin où se trouve un hérisson mort, elle sera ùukinkméneni privée de .son laitt
Anjourdliuiy dans Vintérèt de Pagricultoie, ou accorde une large part à bien des animaux qu'on proscrivait autrefois. Ainsi Ton considérait, il n'y a pas encore longtemps, les oiseaux de proie nocturnes comme très-nuisibles au gibier, et Ton payait une prime pour leur capture. Dans une seule forêt des environs de Paris et en une seule nuit, on a détruit 14t>6 hiboux chats-huants et autres nocturnes. •
Nous avons fait uii pas en avaiiL, el le grand-veneur, en cessant de faire payer la prime aux gardes pour la prise des nocturnes, a donné un excellent exemple, (jue tous les grands propriétaires devraient LiLii se hâter de suivre. Confondre tous les oiseaux de proie diurnes, nocturnes et autres, c'est faire preuve d'ignorance et de cruauté ; il n'est pas juste de condamner à mort des êtres qui ont droit à notre bienveillance, l'expérience ayant démontré les services qu'ils rendent aux cultivateurs.
Cette protection devrait à bon droit s'étendre sur le hérisson, qui dans AM champs ^ nos jardins ne foit absolument que du bien, qui
* La vie de eui^gM,
jamais ne fouit la terre, qui ne laisise nulle part des traces de son passai^, ne dévaste aucune plante, saisissant les insectes et les mollusques à lasucÊEUse du sol. Aussi, les propriétaires intelligents ontib soin de se procurer des hérissons qu'ils mettent dans leurs jardins, et, lorsqn^ peuvent les y habituer, ils ne tardent pas à s'apercevoir de leur utilité.
Le hérisson est de beaucoup préférable au crapaud, qui est devenu, depuis quelques années, Tauxiliaire indispensable des maraîchers de Paris ^ Les crapauds font une guerre acharnée aux limaçons qui, en une seule nuit, peuvent dter toute valeur commerdale aux laitues, aux carottes, aux asperges et même aux fruits de primeur. Outre que le hérisson dévore les limaçons comme le crapaud, il a sur lai riaimciise avaiita{^e d'être complètement utile, tandis qu'il est reconnu que le crapaud est reunemi déclaré des melonniëres
* Il le Ikit à Pttri* «in eonunense oonndémUe de enpBods.
* A Tappoi d« eette assertion, doos alloDB publier une leltn insérée dini le
journal le Salul public, de Lyon, à la date du B mars 1868.
Nous recevons, dit le rédacteur de ce journal, de M. Chcrbhnc, maire de LentUly, k lettre suivante, qui traite, avec l'autorité d'un esprit pratique, une question intéressante, et en donne une bonne solution :
« Monsieur le rédacteur,
« J'ai lu dans une de vos chroniques un article concemaut la destruction de le lipèitt. Sans doute, c'est nn rqitile dangereux et qu iî importe de cotnhattre par tous les moyen». Je mis donc essayer de porter à le eonnaissence du publie le cause de sa grande multiplication depuis quelques nun^es.
« Cette multiplication est due à la chasse inpior;ible qu'on fait très-h^équeniment aux hérissons. Depuis quelque temps, de3 bandes de bohémiens infestent nos campagnes et eampenl sur les grandes routes, où ou les rencontre par vingtaines. Les hommes, pendant la journée, se lifrent à la conftetion de peniers, qni sont bien faits et très-bons, parce qu'ils sont fiûts avec do bois de lune ; les femmes courent les champs et vont dire la bonne aventure aux campagnards qui Tculcut bien les écouter; les enlants mendient, et quelques-uns jouent de l'accordéon.
« Veii, le eoir Tenu, le père de iamille détache le chien dressé à cette dusse et suit le bord ût» bois et des ruisseaux, et chaque nuit, nmasse cpwfre on cinq hérissons qui servent à la nourriture de la colonie.
« le me snis trouvé plusieurs fois à portée de voir exterminer plusieurs de
Le hérisson franchit les clôtures les plus élevées. Un de nos collègues^ M. le commandant Dupont, avait mis dans son jardin clos de murs un hérisson femelle ; Tannée |sinvante il fut fort étonné de voir an printemps cette femdle suivie d'une ptogénitnn ; il était évident qu'un hérisson s'était introduit dans le jardin, et il n'avait pu le &iie qu'en escahidant les murs. La mère et les petits, ennuyés d'être dans le jardin, prirent à leur tour la fuite, en employant le même moyen d'escalade, que celui qui avait servi au mâle pour venir trouver la femeUe.
ces petits animaux inoffensirs, et Je me snfs Mi expliquer leur manière de les ■chasser et de les accommoder.
« Or, ii n'est pas de plus grand deslracteur de vipères, de rats, de reptiles de toute sorte que le liéritaon. Aussi la. nature, qui fiait si bien tout ce qu'elle fait, l'ept^eUe armé et habillé de pied-en-cap pour le rendre propre à attaquer eee reptiles tant redoutés. Le hérisson, par son odorat, est semblable au porc, qui "n trouver à trente centimMres sous terre les truffes. Le hérisson sent les reptiles enfouis, et, aTec l'aide de son museau et de ses petites pattes, il va les découvrir à trente, même à quarante centimètres, s'en empare et en fait sa proie.
« Si l'en doute de ce que J'aTance, qu'on sa proeore un hérisson et une tipère, qu'on les enferme ensemble; bientôt on verra le combat enomencer, et la vipère ne tardera pas à succomber. Le lipri'-snu rabat son casque épineux, se jette sur le reptile, avec ses dents acérées lui casse la colonne vertébrale et lui coupe la tète.
« Outre les bohémiens que je tous ai signalés pins haut, il existe dans eertoines communes des individus qui, d'après la rumeur publique, s'occupent de eetto
chasse aux hérissons et en apportent à Lyon des quantités con?idéral)le5.
0 Que l'on avise à empêcher celte cliasse, qu'on favorise au contraire la reproduction des hérissons, et l'on n'aura plus besoin, dans quelques années, de s'occuper do b destraetiea de la tiptea.
« Un bohémien m'a certifié en avoir pris tingt-deax de U»anne à l'iUbresle, sur un parcours de six kilomètres, en une seule nuit. Que l'on calcule le nombre de reptiles que ces vingt-deux hérissons auraient pu détruire!...
« 11 importe donc de prendre toutes les mesures possibles pour empêcher la dostnietion de ee petit quadrupèdes inolmsif k Ti^Gulture, sinon pendant la maturité du raisin, où il man^ quelques graj^pes et quelques pommes tombées.
« Agrées, etc. »
Genhe musaraigne. — Sorkx (Linn ).
(Iahactèiœs. — Museau long, eflilé, mobile, oreilles courles, cachées par les coins , queuu comprimée, dents tantôt rougeàtres ou brunes à leur extrémité, tantôt entièrement blanches.
Ces petits quadrupèdes appartenant & ce genre ont des habitudes nocturnes, vivent d'insectes, ont des yeux tellement petits, qu'on les croirait aveugles, et cependant ils savent parfoitement fuir à l'approche du moindre danger. D'une nature méchante, ils se battent et se déchirent entre eux Ils vivent solitaires dans des trous, dans les murailles, sortent le jour, mais préfèrent la nuit. Us répandent ime odeur de musc qui, à Fépoque du rut, est tellement prononcée, que les chats, lorsqu'ils les tuent, ne peuvent les manger. C'est ce qui explique le nombre de musaraignes mortes, que l'on rencontre fréquemment dans les èhamps.
Là MUSARAIGNE GONHUNE. — Sorex Araneus (ScHREua.). Vulgairement Hisbritb, Misbreiqhb, Husbttb.
Caractères. — Lonî^ucnr du corps et de la tête 0i°,0r»2, de la queue 0",075, pelage gris en dessus, cendré en dessous, oreilles nnps, tjrandes, arrondies, dents d'un blanc brillant, moustaches allongées, queue longue, grêle, effilée à son extrémité et couverte de poils très courts. Elle vit solitaire.
Cette musaraigne, qu'on trouve partout, est essentiellement farouche, habijte les troncs d'arbres, les creux de rochers, les trous de murailles, sous des amas de feuilles, dans les fumiars, etc., lait son nid à terre avec des feuilles sèches.
Les habitants de la campagne croient que la morsure de cet animal est venimeuse et dangereuse pour leurs bestiaux ; et chaque
t M. CouTtiller jeaae, direeteur do oiiMée de Sftamiir, m'a neonté qu'ayant
uQ jour tendu Jeâ piégeit pour prendre des campagnols, il remarqua que ceux qui s'étaieul luisisé» capturer étaient tous dévorés sur les pièges par des musaraignes; ce fait prouve que cet animal n'est pa», comme généralemeot od le croit, mvUi^ment ùueetwan.
fois qu'ils trouvent des musaraignes, ils les tuent impitoyablement.
Voici ce quia douiié lieu à ce préjugé. Lorsqu'il fait froid, les musaraigoes se retirent souvent <Jaiis les étahles, st; cachent sous les fourrages, sous les orèrJips, sous les litières; cet animal, qui s*en va trottant le nez en Tair, poussant un petit cri, dans lequel on a cru distinguer le mot miserite, ce qui lui a fait donner ce nom vulgaire, a la singulière habitude de mordre tout ce qui se trouve sur son passage ; ainsi, dans les étables, il mordille les jambes des bœufS; des vaches. Mais ces très-légères moisuies ne font aucun mal aux bestiaux, qui souvent même ne s'en aperçoivent pas, et qui par un faible mouvement se débarrassent aisément de ces petits agresseurs.
MUSARAIGNE CARRELET. — Sorbx Tetbagonohus (Kemi.).
Caractères. — Tête carrée présentant quatre faces ; iéf,'ers sillons à la partie inférieure, ce qui l'a fait comparer à l'anguille désirée sur nos marchés souî» le nom de Carrelet.
Il arrive quelquefois que des individus appartenant à cette espèce perdent les poils qui couvrent leur tète. Cette remarque, qui a été faite pour la première fois, en Anjou. [)ar le savant M. AugusteGourtiiler jeonej avait donné & penser à M. Pierre Millet que» dans cette mue aocidenteUe, on pourrait trouver les cairactères d'une espèce, qu'il sign&la, en 1825, sous le nom depersonaim, à la Société Linnéraine de Pàris. Cette es|ièoe ne fut pas admise; aussi» l'auteur en changea-t-il le nom, en 182S, pour lui donner celui de corcnatus.
Ce n'est qu'une ùmplè variété de la musaraigne eafrdlet.
Habite les jardins, les champs; mêmes mœurs que l'espèce précédente. ,
1IDSARAI6NE PLARON*. -~ Sorsx GoNsmicm (Hemi.).
Oaiuc^'éres. Manteau plus épais que la précédente, oreilles petites, pela^^e long, noir en dessus, gn6 brun au ventre, cendré à la gorgQi queue aplatie.
Cette espèce fait son nid dans les prés. Quand elle fuit, elle court
toat droit devant elle, ce qui fait qu'elle est souvent victime des animaux qui la poursuivent; elle va à l'eau et plouge très-bien. Bords de la Loire| du Ihouet, de la Moine, etc.
MUSARAIGNE D'EAU. ~ Sorex Fodikns (Pillas).
GaragtArbs. — Pelage velouté en dessous, museaa gros, bord de la lème supérieure un peu blancbâtre ; tache blanche en arrière des yeux ,
queue de la longueur du corps, noirâtre et frangée en dessus par des poils raides blanchâtres, qui aident Tanimal dans la natation ; pieds cendrés bordés de cils, moustaches noires ; longueur totale 17 centimètres.
n existe, en Maine-et-Loire, nue variété de cette musaraigne; elle n'a pas de tache blanche en arrière de roeil et aux oreilles ; ses on^ gles sontiougeàtres; elle n*a point de cib blancs sous la queue. Elle est assez rare ; je Tai trouvée plusieurs fois sur les bords du Layon.
Celte espèce hal)ite dans des trons, au bord des ruisseaux, ne vit que d'insectes aijautlques et de petits crustacés, qu'elle saisit soit à la surface de l'eau, soit en plongeant. La femelle fait son nid à terre ; il est compost; de feuilles sèches, principalement de feuilles de chêne et de saule blanc. Lorsqu'elle le quitte, pour aller chercher sa nourriture, elle a soin de couvrir sa progéniture de feuillage, alin de la dérober à tous les regards, de sorte qu'il faut un œil trèsesercé pour |)onvoir découvrir son nid. Du reste, lorsqu'elle est avec ses petits, elle les cacbe avec un soin extrême, et l'on n'aperçoit que son léger museau pointu, qui est dans un état d'immobilité complète. '
Cette musaraigne est très-commune sur tous les bords de nos petits cours d*eau.
Gbiiiib TAOPE. — Talpa (Linn ).
Les animaux placés dans ce genre habitent sons la terre, qu*ils fouissent avec une habileté incroyable. Leur corps est trapu, leur musean allongé et mobile; l'ampleur de leurs membres antéinenrs, que terminent des ongles forts et robiistes , leur donne une grande
facilité pour labourer le sol et se creuser des paieries ramifiées à l'infini. C'est dans ces labyrinthes que les tau|)es lixeut leur demeure, dont elles ne sortent guère, si ce n'est la nuit, ou bieu lorsqu'elles veulent changer de contrée.
Un œil exercé reconnaîtra facilement, quand il verra une galerie de taupe, si elle est l'œuvre d'un mâle, d'une femelle ou d'un jeune individu. Les mâles, plus gros que les femelles» tracent des souterrains moins tortueux ; quant aux adultes, les boyaux qu'ils creusent sont peu profonds et la terre qu'ils soulèvent forme des élévations ou tanpinières peu voluminenses.
On leur compte vîngt-denx dents à diaque mÂehoire.
Leurs yeu^ sont extrêmement petits, ce qui a fiiit croire à beaucoup de personnes que ces animaux sont aveugles.
A Tépoque des unions, les mâles sont très-méchants et se battent entre eux. Ces combats leur sont souvent funestes, car la moindre goutte de sang que la taupe répand par la tète suffit pour lui occasionner immédiatement la mort.
Les taupes vivent parfaitement en captivité ; le grand plaisir des jeunes écoliers est d'en avoir dans de grandes boites remplies de terre et de leur donner des insectes à manger.
LA TAUPE D'EUROPE. - Talpa Europea (Linn.).
CAitACT&Ris. — Pelage noir, doux et velouté, queue conrie.
11 existe, en Anjou, plusieurs variétés de la taupe d Euiope : 1° La cendrée, qui est assez commune dans les environs de Baugé ;
20 L'isabelle, assez rare, vallée de la Loire ;
â* La blanche.
Le muséum d'histoire naturelle de la ville d*Ângers possède de très-beaux individus de ces deux dernières variétés, montés avec art par le directeur de cet établissement scientifique, H. Deloche.
Cg& deux variétés sont dues à des causes aocidenteUes.
La taupe d*Euiope fait deux portées par an, l'une au mois de mars et Tautre en juin ; les petits naissent nus et louges. La taupe
construit son nid avec des feuilles sèches; il est placé au centre de nombreuses ^eries, dans une cliambre, dont la voùfe est soutenue par des piliers qu'on dirait maçonnés^ tant ils sont durs; les corridors qui communiquent avec le lieu où repose sa progéniture sont bouchés par de la terre, aîiu d'interdire toate communication. Cette terre, obstacle [mir les reptiles ennemis de la taupe, n'en est pas un pour elle, lorsqu'elle veut sortir de sa n iraite. La taupe vit biolée; plus elle est vieille, et plus son poil est noir.
La taupe est-elle un animal réellement nuisible dans toute Tacception du mot?
Depuis plusieurs années , de savants naturalistes se sont posé cette question. Les uns ont condamné à tout jamais la taupe et ont vivement engagé les agriculteurs à lui faire la guerre-
D'autres l'ont [anse sous leur protection et l'ont classée parmi les animaux les plus utiles.
Je crois que cet insectÎTOfe ne mérite
Ni cet excès d'hoaaeur, ni cette indignité.
Dons les jardins» la taupe cause des dégâts considérables; latence qu'elle rejette à la suiÊice du sol, en fouissant ses galeries, détruit complètement les semis qui se trouvent dans le terrain qu'elle
laboure ; les plantes aux racines peu jirofondes étant soulevées, meurent desséchées par Taction de Tair ou brûlées par les rayons du soleil. Les insectes qu'elle détruit, il est vrai, en grande quantité, — car, comme l'a très-juatement observé GeoffroiSaint-H l aire, le besoiudemangernaît, chez elle,d'unépui?einent ressenti jusqu a la frénésie, — ne compeusent pas le mal qu elle fait dans nos platesbandes. Aussi, la tau{)e est-elle regardée par noshorticulteui'setnos maraicbers comme un être malfaisant, auquel il ne faut accorder ni trêve ni merci. Quant aux agriculteurs, elle leur rend Je véritables services; ses ravages dans les vastes cultures sont insignifiants, et, du reste, son domicile est surtout dans les prés bas. La taupe aime la fir^cheur; les prés à regain lui offrent le double avantage d'être toujours un peu humides et de renfermer beaucoup d'insectes et de larves. La terre qui sort de ses galeries vaut, pour le cultivateur in-
telligent, un engrais, si surtout il a soin de Tétendre avec un râteau; mais s'il néglige cette précaution, il voit à l'époque de la fenaison 8a prairie couverte de petite monticules où croissent généralement de mauvaises herbes» et contre lesquels vient se heurter la fauU du faucheur.
Au zvi* siède et jusqu'à Fépoqiie de k Révolution, il était atta* ché à chaque sâgneurie un homme exerçant la profession de tan^ pier. Toute taupe prise par lui était accrochée au poteau de la seigneurie, et il recevait une prime de 4 sols.
Sous Louis XV, il s'établit en Ânjou un singulier usag^. Les femmes du grand monde crurent embellir leur visage en cachant leurs sourrâls sous de petites bandelettes en peau de taupe. Cest à cette époque que les taapiers furent astreints à dépouiller leur capture, pour en remettre la peau entre les mains de la châtelaine.
Les pièges dont on se servait alors étaient fort grossiers ; ils consistaient en uu cyliudre ereiix long de hait pouces ; à chaque bout du cylindre était placée un* p( tite palette en l)ois ; celle qui se trouvait à la partie du cylindre qu'on introduisait la première dans la galerie était mobile. La taupe , lorsqu'elle la i-encontrait sur son passage, la soulevait facilement, mais aussitôt elle se fermait sur elle. Comme l'autre palette était fixe, la taupe se trouvait ainsi dans une véritable prison.
Famille DBS GARNIVORËS.
Gàbagtéres. — A chaque mâchoire six iacisÎTes et deux esmnes, molsires tranchantes.
Cette famille se divise en trois tribus : les plantigrades, les digitigrades et les amphibies. Aucun mammifère de cette dernière tribu n'habite l'Anjou.
Première tribu. - LES PLANTIGRADES.
Ils marrJieut sur la plante enti^, ce qui leur donne une grande &cilité pour se redresser sur les pieds de derrière. Par leurs babi-
tudcs, ils se rapprodieni des insectivores. Beaucoup d'entre eux ' sont nocturnes.
Gbnrs blaireau. — Mêles (^orr.).
CAiîArTFFsEs. — Jrîmbcs courtes; ro qui fait que les ani/iiaiix dr re genre semblent plutôt ramper que marcher. Cinq doigts aux pieds, ongles robustes, avec lesquels ils creusent des terriers profonds. Queue velue et courte. Sous la queue se trouve une poche de laquelle sort une liqueur giasse qui répand une très-iiuiinaise odeur.
KiAlREàlI GOIIMIIH. — Hblbs Yoloams. (IKbsm.)-
Caractères. — Pelage d'un gris brun en dflfiniB, noir en dessous, bande noire allongée de chaque c6té de la téte, passant snr les jenx et les oreilles.
Le blaireau vit solitaire dans des terriers qu'il se creuse, ne 'stnrt que la nuit pour chercher sa nourriture. Son système dentaire le fait ranger dans la famille des carnivores; mais, s'il mange des mulots, des oiseaux, du gibier, il est très-friand de fruits, etc[uand il pénètre dans un verger, dans une vigne, il laisse peu à récolter après lui. Cet animal est très-paresseux ; la faim seule le faitquitter son repaire. Au mois de juillet, la femelle fait une portée qui varie entre quatre et cinq petits.
Le terrier du blaireau est extrêraernent propre ; il rreiise h coté un trou dans lequel il dépose ses-ordures, mais ne les recouvre pas, ce qui fait que les terriers de ces animaux ont une odeur nauséabonde. Un fait singulier à constater, c'est que les blaireaux, si soigneux de leur personne et de leur demeure, ont presque tous généralement la gale.
Le blaireau fait un nid pour déposer ses petits. Ce nid, qui n'est qu'une espèce de foigot formé d^herbes, est préparé en dehors du terrier» sur les lieux où le blaireau a choisi les plantes qui lui con-* viennent ; lorsqu'il est terminé, il le traîne entre ses jambes jusqu'à son logis et Tétend ensuite avec le plus grand soin dans Tmléiieiir.
J*ai vu bien des fois des nids de blaireaux ; \h mni tons, dans notre pnmnce, composés des mêmes plantes. Voici celles que j'y ai constammentramaïquéeB : lemiUet(mt^t<m effutum, L,)f la mélique [meSea uniflora^ Rbtz), la eanche gaionnante {fàra ee^fitosa h.), la houlqne molle (holcus mol&s^ L.), le paturin des fiuêts {paa nemo~ raSs, la cynostue en eiète {eynosurm emtatus, la molinie bleuâtre {moUnia ceerulea, Mosnch)» le brôme rude {Promus atiptr^ Hubb4t).
Le blaireau s'apprivoise très-facilement; on Télève à l'état dedomesticité, absolument comme un jeune chien, n est rare que les chiens s'emparent d'un blaireau ; son poil
épais, ses mâchoires robustes et ses ongles offrent une vigoureuse résistance à ses agresseurs. Le blaireau se couche sur le dos lorsqu'il est attaqué et fait aux bassets qui le chassent de profondes blessures. C'est le plus communément dans son terrier qu'on s'en rend maître, mais non sans difficultés ; il faut presque toujours le bêcher.
£n 1620, le roi Louis XIII passa plusieurs jours au chftteau du Pimpéan, situé sur la paroisse de Grezillé, appartenant au prince de Beauvau \ On procura au roi le plaisir de traquer des blaireauz^ genre de chasse qu'il affectionnait.
Le poil est employé pour la fabrication des brosses» surtout des brosses à barbe.
Autrefois la foculté de médecine d'Angers ordonnait pour la gué» rison des douleurs, une pommade composée de graisse de blaireau.
En 1780, on faisait des pâtés avec la chair du blaireau. Voici ce qui avait donné naissance 'à ce mets. Un gentilhomme provençal, l'abbé Honoré Quiqueran de Beaujeu, ayant reçu d'un de ses do-
• La branche de la famille de Beauvau, qui possédait ce château, portait le nom de Beauvau-Piinpéan. Cette magnifique terre vient d'être vendue (i868) & des spéculateurs. Ou voyait encore, à celte data, dans une salle du -château, le lit dans lequel le roi Lotd» XIII coucha pendant son séjour au Pimpéan. La chap pelle qui cit du xvi* siède, a sa voûte ornée d'une très-belle fresque repré* sentant Dieu le Père, assis sur un trftne, tenant dans ses mains le Cbrist. Au* dessus de Dieu, est le Saintp&prit sous la forme d'une colombe.
mestiques un blaireau fort gras, ordonna à son maltre-queux de le préparer en pâté. Les convives auxquels il fit manger ce nouveau plat le trouvèrent teUement eiupiis, qu'il fut mis en honneur dans toute la Provence. L*abbé Quiqueran de Beaujeu vint quelque temps après professer la théologie à Saumur, et là, il introduisit le pftté de Uaizeau dans la cuisine angevine. Aujourdliai, on a complètement perdu le souvenir de cette conquête culinaire du zviii* dède.
Deuxième tribu. — LES DiaiTIGRADES.
Gabactéres. — Ces animaux au lieu d'appuyer la plante entière de leurs pieds sur le sol ne le touchent que de l'extrémité de leurs doigts; ils ppDvpnt tenir leurs ongles redressés durant la marche, et ne les recourbent que lorsqu ils veulent déchirer leur proie.
GSRRE MARXË. — MUSTBIA (LlNN.).
De tous les carnassiers qui habitent l'Anjou, les martes sont les plus cruels* D'une souplesse extrême, elles savent j pour approcher de leur proie, se glisser par les plus petits trous. Lorsqu'elles peuvent pénétrer dans un poulailler, dans une liasse- cour, au lieu d'assouvir leur fûm sur les premiers animaux qu'elles rencontrent, comme le font les autres carnassiers, elles tiennent à ce qu'il n'existe autour d'elles aucun être vivant; oies, canards, dindons, poules, lapins, etc., tout est mis à mort; ce n'est qu'an milieu du sang que les martes sont vraiment heureuses.
Leur caractère sauvage n'est pcunt un obstade pour les apprivoiser. On rencontre assez souvent de petits mendiants qui parcourent nos villes avec des martes parfaitement dressées et auxquelles ils fout faire des exercices d'agilité étonnants.
Pendant les soirées d'hiver, les paysans ch is^^ent les ruartes. La peau de ces aiiiuiaux est très- recherchée comme [i>urrure. Cette chasse se fait avec des chiens dressés à cet etïet. Lorsqu'une marte est poursuivie de trop près, vite elle grimpe sur un arbre; lescliasseiirs alors la fout tomber avec des perches, et lorsqu'elle est à terie, les chiens qui font le guet au pied de l'arbre s'en emparent.
Il arrive (jiie la marte, lorsqu'elle trouve un arbre creux , se blottit au fond et n'en bouge plus; pour la faire sortir, on emploie deux moyens. D'abord on enfume i arbre, et si ce procédé ne réussit pas, on fait un trou à la base. Un chasseur monté dans l'arbre force avec un bâton la marte à sortir par 1 ouverture qu'on vient de pratiquer y et alors la bète est prise par le chien.
Lorsqu'on veut, ce qui est très-rare, l'avoir vivante, on place devant le trou de l'arbre un filet dans lequel elle %c jette.
Cette chasse à la marte commence après la Toussaint ; elle est excellente dans les temps de neige, parce qa*il est trèfr-faeilef dans ce moment, de suivre les traces de la marte.
Quand l'on parle d'une personne qui veut donner poor vraie une chose fausse, on dit proverbialement, dans nos campagnes :
Si l'on ne so tenait à son égard, il ferait pieitdre laai te puur renard.
MARTE COMMUiXE. - Mustelà Martes (Linn.).
CARACTfftBs. » Pelage d'un bnm lustré^ tache d'un jaune dair sons la gwge ; ventre d'un tom rouasàtre; queue longue et bien fournie.
Cette marte, qu'on juJu^ue dans les forêts de ChiuiUelais, deMonnoye, de Paumenard, dans les buis du Louroux, de Serrant, dans les forets de Brissac, de Longuenée, de Lépo, de Yezins^ est extrêmement rare,
« La marte dorée, mmtela martes, dit M. le docteur Farge dans ft sa Statistique sur les aniuuiux à fourrures de F Anjou, dont la « fourrure, aux eiiéts chatoyants et dorés, orne et enrichit les paît rures d'hiver de nos dames, ne se montre que rarement dans le « commerce ; à peine les plus froids hivârs en amènent^ils cinq ou « six à l'entrepôt. »
La marte commune se tient dans nos forêts; elle se cache le jour et ne sort que le soir, pour Êdre la chasse; elle grimpe sur les arbres les plus élevés, et là, se tient à la bîfarcation d'une forte branchai Il est bien rare que des chiens forcent cette marte, car elle a contre eux un refuge assuré, les ari>res; et comme elle grimpe
jusque dans leur ctme, il est très^ifficile de pouvoir Tatleiiidre; aussi, presque toutes celles qui sont tuées le sont à coups de fusil.
La marte fût ordioairement de deux à quatre petits par portée; ce n'est qu'accidentellement qu'elle en produit une seconde.
Cet animal ne construit jamais de nid ; il s*empare de celui de l'écureml. Le mâle chasse pour sa progéniture, tandis que la femelle est occupée à la garder et à la promener.
Les deux martes qu'on voit au Muséum d'histoire naturelle de la ville d'Angers, vieniieut l'une du Saumurois, l'auti-e de la Vendée.
HARTE FOUINfi. <- Hustela Foima ^nnr.). ^ La Foum.
CabactAres. — Peisge brun, dessous de la goi^e hlsncliâlre, sommet de la téle aplati ; yeoz bnm-clair ; queue longue transparente.
Cette espèce est commune eu Aniou ; on la rencontre à peu près partout. Beaucoup plus familière qu* la marte commune, qui ne quitte jamais nos forêts, elle s'approche des habitations, élit domicile dans les greniers, dans les granges, ahn d'avoir plus facilement sous la main les pigeons du colombier, les poules de la fenne^ et les lapins du clapier.
Elle établit son nid dans les greniers, dans les meules de fein, dans des trous, dans les murailles, ete. L'intérieur en est toujours tapissé de mousse.
M. Nicaise-Augusiin Ûesvanz, directeur dn Muséum d'Angen;, oe savant naturaliste, qui le premier a lait sur la £aune angevine des observations très-curieuses, dontil n'a pas su tirer parti (sîetMW non fH)6»),aeu, pendant dix années, deux fouines qui vivaient en liberté dans sa maison. Elles sortaient, couraient dans le jardin, revenaient au logis, sans qu'on s'occup&t d'elles, et vivaient {amiUèrement avec les chats.
La fouine aime à se désaltérer souvent; si elle était un seul jour sans boire, elle succomijerait infailliblement.
Elle exhale une odeur musquée fort désagréable. Chaque année, elle fait deux portées.
L*ÂDjoa, d'après la Statistique de M. Farge, ne fournit pas moins de quatre cents peaux de fouines par hiver.
LE PUTOIS GOMMLN. — Mustela Putorii s ^Lim.),
Caractères. — Pelage brun, d'un blanc faave intéiieuremenl, ou un peu blanc près do museau ; yeux bruns, queue médiocre.
Cet auimal est commun dans nos contrées. Comme la foume, il se rapproche le plus possible des fermes, où il espère faire capture. Il passe généralement les hivers dans les greniers; lorsqu'il fait une descente dans une basse-cour, il met d'abord tout hors de combat, puis apaise sa faim et ensuite emporte, pièce par pièce, lesTolailles qu'il a tuées.
Dans rhiver de 1867, un paysan des environs deBaugé atrouvé, dans son grenier, en allant chercher du fouimge pour ses vaches, sept poules, qu'un putois avait étranglées, pendant une nuit, dans le poulailler de la ferme, et qu'il avait ensuite cachées dansune meule de foin.
L'auteur de la Statistique sur les animaux à fourrures de PÂnjon évalue de trois cent cinquante à quatre cents le nombre de putois pris par hiver et dont les peaux sont mises dans le commerce.
L'été, le putois habite les bois, les champs, et se creuse des garennes où il se retire.
A répoque des unions, les mâles se livrent entre eux de sanglants combats; plus d'un mord la poussière, en disputant à son adversaire une femelle.
C'est presque toujours dans un grenier que la femelle fait son nid ; sa portée est ordinairement de trois à cinq petits. Dès qu'ils sont en état de marcher, elle les prend par la peau du cou, les descend un à un à terre, et les conduit dans les champs.
Quant au mâle, dès que la femelle est pleine, il l'abandonne pour se livrer à ses chasses dévastatrices. Le putois dort tout le jour et ne sort que la nuit.
Sous Louis XY, on se servait, dansnos campagnes, du putois pour prendre dans les garennes les lapins, comme aujourd'hui l'on se sert
àa furet, putorim furo (Less.) pour cette chasse; les patois se dressaient focilement à cet exercice. Sans doute, leur mauvaise odeur et peat<>ètre aussi le mal qu'on pouvait avoir à s'en procurer auront fût renoncer & ces animaux pour adopter les furets.
Dans nos vieux auteurs, nous trouvons cette singulière déliaitiorj du putois :
a Chat sauvage qui a le poil brun, ainsi nommé à cause de sa « puanteur; c'est plutôt une espèce de belette. Les Latins Tont ap- « pelée vesOi et dans la basse latinité ptUadus, »
LE MINK. — MusTELà Lutseola (Pallas). — Vulgairement Vison.
Caractkres. — Brun noirâtre; la lèvre supérieure, le menton et ie dessous du cou soul blancs; pieds demi-palmés.
Cet animal n'avait jamais été signalé dans aucun ouvrage d'histoire naturelle rdatif à l'Anjou avant 1856. C'est à cette époc|ue que notre collègue, M. Charles Trouillard, président du tribunal de commence de Suuuiur, nous apprit, et nous l'aniioucàmes dans les Annales de la Société Linnée nue, qu'il avait tué sur les bords de l'Authion deux visons. Queltpie temps après, iM. Farge publiait sa Statistique, sur les animaux à fourrures de Maine-et-Loire. Dans ce travail, nous lisons ce passage :
« Un bon hiver n'amène pas à l'entrepôt moins de cinquante vi* « sons du pays. L'Autiiion en fournit toujours la plus grande « partie; Trelazé seul en donna plusieurs l'année dernière (4856) ; « mats il en vient aussi une assez bonne quantité de Gholet. »
Un des visons qui se trouvent au \luséum d'histoire naturelle de la ville, a été tué sur un saule de la prairie de la Baumette, par M. le conservateiu: Delocbe.
MARTE HfiRMINË. — Mustela ëkminea (Lihn.) — Vulgairanent
ROSELBT, HkRMIME.
Caractèrej^ —Blanche en hiver; au printemps, à l'été et à raotomiie, la robe est formée de taches blanches et ronsses, le bout de la queue est toiyours noir.
Mêmes mœurs queles espèces précédentes ; se nourrissant» comme eUes, de lapins, de rats» de mulots, d^oiseaux; elle est aussi très Mande d'œnfe. C'est, de toutes les espèces dont nous avons parlé, celle qui est la moins estimée pour le commerce, nos fourronrs ayant beaucoup plus de profit à orner la chausse des avocats et la rolK du magistrat avec la peau du lapin de Russie.
Elle s'apprivoise facilement ; mais son pelage, au Heu d'être blanc en hiver, comme c'est l'habitude, lorsqu'elle habite lesciiatups, reste, en captivitt;, d'un brnn sale et terne.
Les anciens regardaient l'hermine comme un rat, et la nommaient mus ponticus, c'est-à-dire rat de Pont, en Asie. Elle figure dans les armes de la Bretagne avec cette devise : Potius mori quam fœdari, sine macuia,
LA. VEUBVni. — MosTELA Volcâbis (Lnnf.)
Caractères. — Pelage d'un roux vif en dessus et blanc en dessous; son corps est long el lort mince. U existe une variété couleur isabeiie en dessus et blanchâtre en dessous.
La belette se retire dans les haies, dans les broussailles, sous les tas de pierres, dans les anfractuosifés de rochers, dans les troncs d'arbres ; elle grimpe avec une extrême facilité ; sa course est trèsrapide. Elle chasse les taupes, les mulots, les lapins et même lee lièvres.
J'en ai vu une, un jour, qui était aux prises avec un surmulot; elle le serrait avec son corps comme l'eût £ait un serpent, et de cette manière elle finit par le laisser sans vie. Alors, maitiesse de lui, elle se mit à lui sucer le sang, et lorsqu'elle en fut repue, elle abandonna sa victime, dont la peau n'avait aucune dédurure, n ce n'est un petit trou qui lui avait suffi pour rassasier sa soif sanguinaire.
Le fait que je rapporte se passait en plein jour, ce qui prouve que
cet animal chasse aussi bien à la clarté du soleil que i>endant la nuit.
Dans les collèges, les élèves, lorsqu'ils {teuvent se procurer des belettes, les dressent à une foule de petits exercices pendant les
récréations.
C'est dans un tronc d'arbre ou dans un terrier, qu'elle fait son nid; elle met bas trois à quatre petits par portée j éih en a ordinairement deux.
Ce petit animal cruel et hardi est, de touie» espèces (|ue nous avons décrites, la plus dangereuse; car il faut que la porte d'un clapier soit bien close, pour qu'il ne trouve pas une issue qui lui en facilite l'entrée.
La belette a un soin extrême de ses petits ; sans cesse elle les prend dans sa gueule pour les transporter d'un lieu à un autre, ce qui avait fait croire aux anciens, entre autres à Ovide, qt^eUe /atsaii ses petUs par la bouche.
Genre LOUTRE. — Lctba (Stork.).
GabagtAres. — Corps alIoDgé, tète comprimée ; jambes courtes ; peds palmés, ayant cinq doigts ;'quene aplatie horisonlalement.
La Ibotre marche difficilement à terre ; c'est Teau qui est son véritable élément. Elle vit de poissons qn'elle pêche la auiL ; lorsqu'elle s'est installée près d un étang, elle ne le quitte qu'après l'avoir enti» rrment dépeuplé.
Le jour, elle se retire dans le voisinaj^e des lieux où elle prend sa nourriture ; c'est ordinairement dans des troncs d^arbres^ dans des trous de rochers, qu'elle garnit d'herbes !on|;^ucs (ce sout généralement des scirpes, des carei^ et des iris) et où elle dépose ses petits; elle vit solitaire.
Plus d'une fois, comme la fameuse pie voleuse, la loutre a été cause de châtiments et de poursuites, dont les victimes étaient par* lentement innocentes du délit qu'on leur roprochait.
Ainsi, il est arrivé à des domestiques, à des gardes, d'être renvoyés de leurs places, étant accusés d'avoir dérobé le . poisson d'un
étang, d'uu réservoir, etc., taudis que le vrai coupable était une loutre.
Tl y a, cependant, un moyen assez facile de s'apercevoir si une loutre a pris possession d'un étang ; il suffît pour cela d'en faire le tour. Si, sur le bord, on trouve des débris d'arêtes, d'écaillés, nul doute qu'une loutre exerce ses ravages au fond de Peau. La loutre préfère à toute autre nourriture le poisson ; mais, à défaut, elle mange des mollusques et des plantes aquatiques. Elle est facile à apprivoiser; mais pour cela il faul s'y prendre de bonne heure, car une loutre dans la force de Tège conserve toujours son caractère sauvage.
LA LOUTRE COMMUNE. — Ldtra Vulgaris (Ebxl.). — Vulgairement La Louére, La Leurre, liA Lubrrb.
Caractères. — Pelage brun en dessus et blanchâtre en dessous ; bords des lèvres et menlon d*im gris pâle ; robe des Jeunes plusfoncée que celle des vieux.
Au xvn'' siècle, les pauvres liuLiUiuLs de nos campagnes faisaient la chasse à la loutre pour s'eu nourrir et pour en avoir la peau ; les loutres étaient communes alors, et leur peau servait à faire des bonnets, des casquettes, etc. On avait deux moyens de chasser la loutre; le plus simple était d'avoir un chien dressé, qui plon-j^eait et ramenait à la surface de l'eau la loutre étranglée ; il arrivait quelquefois que, dans cette lutte, la loutre triomphait, ' cramponnant fortement avec ses dents au cou du chien et finissant par le noyer.
L'autre moyen consistait à la faire sortir de l'eau, à l'aide de bâtons, et alors un lévrier, qui se tenait sur le bord de l'étang, sautait sur la louerre et la tuait.
Les paysans des bords de la Loire dressaient de jeunes loutres à la pèche. A un signal donné, la loutre se jetait à Feau et faisait fuir le poisson, qui tombait dans des filets pr^Murés pour le recevdlr.
La faculté de médecine d'Angers, dans son Trtàié des aUmenU, année MDGC\, s*ex^me ainsi sur les loutres :
« Elles habitent proche des lacs et des rivières, dans les cavernes « qu'ellefl se sont foites ; elles ruinent les rivières par la quantité de
« poissons dont elles les privent. En effet, non-seulement elles dé- « voient avec une avidité extraordinaire tous les poissons qu'elles y « peuvent attraper, jusqu'à ce qu*elles en soient tout à fait repues, « mais elles en emportent encore avec eUes dans leurs cavernes. Or, a coiniiif ( ( s |*oissoiis, ou sont déjà morts avant d'y arriver, ou meu- « rent peu de temps après, ils y pourrissent bientôt et y causent une a infection et une puanteur insupportable, dont la loutre se ressent « d'autant plus qu'elle vit de ces mêmes poissons corrompus ; c'est «I pourquoi sa chair est peo en usage dans les aliments, si ce n'est m parmi de très-pauvres gens, qui n'ont pas d'autre moyen d'ache- « ter de meilleures viandes et qui sont pour Fordinaire peu déli- « cats ; cette^ chair abonde en parties foules visqueuses, grossières « et propwB à produire des humeurs de même nalnre. On en fût si t« peu de cas en plusieurs endroits, que les chasseurs, après avoir « dépouillé la loutre, la jettent ensuite i la voirie comme nous fgd- « sons des chiens ou d'autres dont nous ne mangeons point.
« La loutre est appelée eanis fluoiatUis, parce qu'elle ressemble « en quelque chose au chien et qu'elle est souvent dans nos rl«> « vières. »
La loutre est assez commune en Anjou. Ainsi M. le docteur Farge, dans sa Statistique sur les animaux à fourrure^, établit qu'il > en est livré au commerce quinze à vingt peaux, chaque hiver.
Genre CHIEN. — Ganis (Lum.)
Garact&bes. — Trois fausses molaues en haut, quatre en bas, et deux
tuberculeuses derrière l'une et l'autre carnassières, incisives forletncnl échancrées ; les pupilles toujours circulaires, queue recourbée en arc, langue douce, pieds de devant à cinq doigts, ceux de derrière à quatre.
LE LOUP ORDINAffiE. — Cakis Lupus (Linn.)
Caractères. — Pelage gris fiuive avec une raie noire sur les jambes de devant, lorsqu'il est adulte; queue droite, yeux civiques, iris d*uB jaune fauve, oreilles droites.
Cet animal, qui, dans le nord de la France, vit en société, est presque toujours solitaire dans nos bois; ce n'est qu'accidentelle-»
ment qu'on rencontre une louve et des louveteaux. La louve porte trois mois et demi, et lorsfju'elle met bas, elle se retire dans un lieu écarté, où elle donne le plus grand soin à ses petits; quand ils sont attaqués, elle les défend avec intrépidité et fnreur.
La legerele de son pas, la finesse de sa vue et de son odorat lui sont d'un grand secours dans les ruses qu'il emploie, afin de surprendre le mouton, qu'il guette, ou la poule, qu'il veut dévorer; il n'a d'égal en ce genre que son compère le renard.
Des chasseurs m'ont assuré qu'un loup peut au moins faire vingl , lieues par jour, sans prendre de repos.
LE LOUP NOIR. Gahu Ltcaor (Looi.)
Ce loup ne diffère du précédent que par sa couleur, qui est noire sur toutes les parties du corps. EstHse une espèce ? ou doit-on le considérer comme une variété du loup commun? Ce n'est point à nous à trancher cette question. Quelques savants sont portés à croire que non-seulement ce n'est pas une espèce, mais que ce n'est pas même une variété constante du loup ordinaire. C'est tout simplement, d'après eux, un individu attaqué de mélanisme. Quoi qu'il en soit, un loup entièrement noir a été tué dans l'arrondissement de Saumur et a Mt partie, pendant longues années, du Cabinet d'histoire naturelle de la ville de Saumur.
Les kmps sont raies en Maine-et-Loire ; on pourrait presque dire qu'ils ne sont, dans nos forêts, que de passage. Aussi , déjà depuis (ju' lques années, l'office de lieutenant de louveterie est presque une sinécure dans nos contrées.
Nous sommes loin heureusement de ces temps où les loups désolaient nos campagnes et faisaient des descentes ins(|ue dans nos villes. Un ciiauoine d'Angers, Lehoreau, raconte, dans un manuscrit déposé à la bibliothèqu*' do l'évAchc\ qu'en l'année 171 . un loup enragé, venant des Banchais % entra à Angers, où il mordit
* Cérémonial de l'Église d'Angers.
* Le \iHago des Baochais est situé à quatre kilomètres euviron d'Angerâ, sur Ttneiewie route de Pirli.
plus de soixante peisoiiiR's. Lfs loups étaient si nombreux à cette éj)oqiie, que les cultivateurs n'osaient sortir qu'en troupes, armés Jusqu'aux dents. Plus de deux cent cinijuantc personnes furent moréaei au visage dans le faubourg Saint-MicheL, et un grand nomlire d'elles moururent dans d'afi&euses convulsions. L'évêque Michel Poncek de la Bivière publia un mandement pour ordonner une cHassc dans la province. IL paromit, ainsi que ]\IM. Je la maison de viUe, de donner vingt-quatre livres à celui qui lui présenterait un loup soit mort soit vif ^
L'intendant de la généralité de Tours, dont rélevait Ângen, exempta tons ceux qui tuèrent des loups de payer la taille et Timpdt du sel pendant trois années. Le dimanche 10 juin, Févèque fit une procession générale qui se rendit de Téglise abbatiale Saint- Âobin<4e-Riebe, pour prier Dien de délivrer l'Anjou des loups enragés. L'évêque offida ponttficalement dans cette église, puis retourna, accompagné de tout sou clergé et des ordres mendiants, à la cathédrale St-Maurice.
« Il se trouva eu 1597, dit Ballainj dans son manuscrit /lnnâ;/e5 «( et Antiquités de l'Anjou, plusieurs loups qui mangèrent les « enfants. On Jit à Angers une procession générale le mardi jour « d'aoust, afin d'obtenir de IJieu, pour la noblesse d'Anjou qui les « cliassa, le courage de les tuer. »
Kn i an IX de la république, M . Montault-Desilles, préfet de Maineet-Loire, adressa au ministre de l'intérieur la lettre suivante :
a Angers, 2 ventôse an IX.
« Le préfet de Maine-et-Loire au ministre de l'intérieur. « Une louve enragée, d'une grosseur énorme et de l'âge de trois ans, portait la désolation dans le 3* arrondissement de ce département, elle s'élançait sur toutes les personnes qu*elle rencontrait, et
* Les personnes mordues pur !« loup furent d'abord transportées à l'hôpital Saint-Jehan l'Evangéliste. uiaiâ les horribles t>outrraaces auxquelles elles étaient en proie oftra|èreiit tellement les malades de cet hospice, que la maison de viUe fat oMigée d« les fure soisner duis une maison partîeulière.
(Belhin, AmHqiiUù éPA»^.)
luttait avoc fureur et corps a corps avec tous ceux (pii l'attaquaient, elle osait pénétrer ju^ju*' lans les cours elles maisons, où quelques femmes ont été viciinies île sa voracité.
« Les meilleurs chasseurs de T arrondissement et les meilleurs chiens l'ont poursuivie pendant quatorze heures» elld a ^igué les premiers et dévoré les seconds, enlin toutes les communes menacées de celte béte féroce se sont levées ea masse pour Texterminer , et cinq mille personnes rassemblées au son du tocsin, se sont mises à sa recherche, on n*a pss eu de peine à la trouver ; car, loin de faÀT le danger, elle semblait le rechercher et le brait des armes ne fEÛsait que redoubler sa rage.
« Deux hommes vigoureux» l'un armé d'un broc et l'antre d'un
fusil, l'ont attaquée de concert ; elle s'est élancée sur eux et a brisé les armes dont ils étaient munis ; ik ont été trop heureux d'échap^ per à ce prix à sa fureur.
« Deux jeunes gens de la commune de Saint-Georges-Ghâtelaison,
dont Tun a été mutilé dans les armées de la république, affligés de voir ainsi s'exposer des pères de famille, se jurèrent de ne point s'abandonner et de ne pas lâcher prise, que la louve n'eût tombé sous leurs coups. Après une lutte upimàtre ei leiiiUo, lu citoyen Georges Martin, cultivateur, âgé de 24 ans, [)arvint à enfoncer son broc de fer dans la mâchoire supérieure du furieux animal, qui, durant le combat, s'était élevé plusieurs fois à la hauteur de sa tète.
« C'est le 28 pluviôse dernier à deux heures du soir qu'a eu lieu cet acte de dévouement et de courage du citoyen Martin, qui a rendu à son arrondiafiement, et peut-être au département tout entier, le plus signalé service, en le délivrant d'un fléau épouvantable.
«Saint et respect.
« Montault-Desillbs. »
En 1 526, Charles de Rohan fit assembler à son château du Verger tons les paysans de la seigneurie, ponr faire des huées aux loups. Les loups étaient alors tell eme nt communs dans la province d*Ânjon, que ces chasses se renouvelaient souvent.
Les seigneurs du Verger se livrèrent personnellement à la chasse
des loups sous le règne de Charles IX. On regardait avant cette é|W)i[utj, comme indiî^e d'un gentilhomme la poursuite des loups. Jean de Clamorgan ayant mis cette chasse en honneur, les loups disparurent peu à peu de nos contrées. Les Rohan dirigèreat sou— vant les battues faites en Anjou contre ces terribles bêtes.
IjA meute du Verger était une des meilleures pour ce genre de chasse, et faisait exception à ce qu'écrivait de Clamorgan sur les chiens de France.
« Sur cent mille chiens courants que nourrit la France, U n'y en « a pas nn seul, dit-il, capable de faire sortir un loop du bob ; i la « vue de cet animal, leur poil se hérisse et ils tremblent, s^eofoient « ou sont dévovés. x»
Les Aohan- prétendaient, avec un seol de leurs chiens, faire déguerpir un loup.
Voici comment se ftdsait la chasse du loup au xvi« siècle.
Après avoir reconnu Tenoeinte d'une lofât où se trouvaient les loups, on r^tourut de filets, puis à un bout ou plaçait des lévriers forts et hardis, et à l'autre des hommes armés de grauds épieux et de massues.
Dans l'intérieur, les batteurs faisaieut débusquer les loups eu frappant le bois avec des bâtons et en poussant de grands cris.
Bufifon prétend, mais à tort, que le loup n est j>;is nuseeptible d'éducation. Nous avons vu plusieurs fois des bateleurs parcourir nos villes avec des loups dressés, auxquels ils faisaieut faire les mêmes exercices qu'aux chiens savants.
Les ruses du loup, pour s'emparer de sa proie, ont donné naissance à plusieurs dictons encore familiers eu Anjou, tels que celui-ci :
Qui saxu-ait les coups, Ou prendrait les loups.
Sous-Genbe. — BENARD.
Les renards se distinguent des loups et des chiens par leur museau pointu, par des pupilles qui, de jour, se contractait verticalement, par kur queue |^ longue et plus touffue.
Tout le mondo connaît les ruses du renard, de maistre Goupil ^ comme on l'appelait au moyen âge.
Le renard est le symbole de la ruse et de la subtilité.
On vieux rmud, mais des plus ta».
Grand croqueur de poulets, gfand preneur de lapins, Sentant son renard d'une lieue.
Fut enfin au pi^ attrapé^
a dit le bon La Fontaine, dans une de ses fables.
Le renard est parfaitement organise pour lâchasse. Heureusement la nature lui a refusé la faculté de pouvoir grimper le long des murs, sans cela, rien de ce qui est dans nos jardins (car l'on sait qu'il est friand de raisins et de fruits), ou dans nos basses-eours, ne pourrait échapper à sa dent.
Cet animal est très-glouton ; il vit de rats, de souris, de lièvres, de lapins, de perdrix, de reptiles, etc., mais il faut toujours que sa proie soit vivante. Il ne chasse que la nuit, et le jonr se retire dans des terriers qu'il se creuse, ou dans celui dn blaireau, dont il s'empare. Tiès-fiouvent le màle et la femelle dhassant ensemble pendant les nuits d'été ; il donne de la voix ; en hiver, son cri ressembW an bêlement d'une vieille brebis ; dans les mois de janvier et février, époque de l'accouplement, il appelle la femdle par trois cris de suite.
Lorsque la femelle a ses petits, si die s'aperçoit qu'on ait découvert sa retraite, elle va tout de smte chercher gite ailleurs, emportant sa progéniture dans sa gueule.
Le renard pris jeune s'élève parfaitement et peut recevoir l'éducation qu'on donne à un chien ; mais il faut toujours l'éloigner de la basse-cour, car il ne perd jamais ses instincts de i^ioutonnerie.
Cbasaex le naturel, il revient au galop.
Au xrv* siècle, les renards et autres bêtes fauves étaient si nombreux en Anjou, que « Charles de Valois, comte d'Ânjou et du Maine, donna permission^ en l'année 1321, à tous les habitants d'Angers d'aller & la chasse et de tuer en la garenne dudit Angers «
( il y a appafence que c'est la Quinte') toutes sortes de bêles fauves, tant grandes que petites. Ceux qui avoient des vignes s'obligferent de donner 16 deniers pour avoir cette permission, et cenx qui
avoient des prés hauts non noyables 12 deniers. Philippe de Valois son filsj qui fut depuis roy de France, confirma et signa ocs privilèges A Aigrefnin, ce qui fut ratifié par Gharles-le-Bel. » (Le moine Roger, Histoire d' Anjou, page 291.)
La chasse du renard ne fut mise eji h inn ur, dans l'Anjou, (|uh sous le règne du roi ehassenr par excellenee, Louis Xlll. Avant cette époque, nous ne trouvons aucun indice qu'elle fût pratiquée eu grand, comme elle le fut jusqu'à l'époque de la Révolution.
Il n'est pas d'ann^ qu'on ne voie, à Angers, sur le marché aux lapins et aux oiseaux, qui se tient tous les dimanches, pendant la belle saison, au boulevard de Saumur, deux ou trois renards. H est assez difficile de préciser approximativement le nombre de renards tués» chaque année, en Anjou. Les peaux de renard sont, comme Tapar^ Êûtement dit M. le docteur Facge, dans le travail que nous avons déjà dté, presque toutes ^parées en descentes de lit, pour le compte des chasseurs eux-mêmes, et c*est un cadeau d'assez bon goût qu'on offre volontio^ à ses amis comme dépouille opime. Gda réduit de moitié -envhn>n, c'est-à-dire à cent et quelques peaux, par hiver, le commerce du renard indigène. On dit proverbialement : Dans le traquenard Jamais deux fois n'est paris renard.
LE REiNAUD ORDINAIftE. — Canis Yulpes (Linn.).
CARACTÈnES. — Pelage roux en dessus, blanc en dessous ; le derrière des oreilles noir; la queue (ouifue, blanche à l'extrémité mêlée de quelques poils noirs.
IjË renard charbonnier. — Ganis Alopbk (Lum Jusqu'ici l'on ne connaissait, en Anjouj qu'une espèce de renard ; on regardait à tort, selon nousi le renard charbonnier comme une variété du renard ordinaire.
' On désignait sous le nom de Quinte, les terrains de la Itaalieue souuiiii à la jaridiclion du jug» ordinaire, oomprii entra la Pont-de-Cé ai la ville d'Angen « C'esiMire pléfie.
Il diffère de ce dernier par Bon pelage d'an roux foncé» par le bout de sa quene ipi est noir, ainsi que ses pattes de devant; il est géaéialement plus robuste et se fiût chasser plus longtemps ; son terrier est profond ; il vit solitaire, baMte nosforâte; mais il est plus
rare que le renard ordinaire.
11 existe, eu Aujou, principalement dans 1" arrondissement de Segré, une curieuse variété d\i renard chaii)unnier. Cette variété est connue i>ûus le nom de canis crua'r/era. Bress. et Geru., qu'il ne faut pas confondre avec le canis decuàsalu:> Je Cieoffroi. Liie ne diffère du rmnrà charboumert^ue par quelques poils Jioirs, lui formant une croix sur le dos.
GeNFJK ci visite. — VlVEUHA \LlNN.)
Caractéufs. — Molaires au nombre de six de chaque côté des mâchoires, deux tuberculeuses, la carnassière et trois fausses molaires; six incisives à chaque mâchoire et deux canines. I^angue couverte de papilles rudes connue celle des chats, oreilles arrondies de médiocre grandeur, les narines placées au boot du museaa sont entourées d*nn mùfle eomne selles du chien. La pupille devient, i la grande lumière, de forme verticale, et les ongles peuvent se letirer entre les deigis comme ceni des chats.
Le mot civette, d'origine arabe, a été d!abord appliqué à la snbstance odoriférante que cet animal produit, puis à Tanimal luimême. On désigne sous le nom de vwerrien la famille des mammifères «[ui d jjuar type la civette ou yeuette.
LA 6ENBTTE GOHBIUNE. — VivBRRà GsiŒTf a (Linn.) — Vulgairement
Gbhette.
GaractAres. — Pelage gris tacheté de bran on de noir; ces taches sont tantôt rondes, tantôt oblongnes ; queue aussi loi^e que le corps, mêlée de noir; museaa noirâtre, taches blanches au sourcil, à la joue et «de chaque
côté du nez. La bourse s'ouvre au dehors par une fente ohiongue placé sous Fanus, et pareille dansTun et l'autre sexe, ce qui fait qull est assez diflicile de les distinguer extérieurement ; celte fente conduit dans deux cavités, pouvant contenir chacune une amande; leur paroi externe est légèrement velue et percée de plusieurs trous qui couduiseul dans un
follicule ovale, proliMid d*ua centimètre, et dont la surfoee ceaeave est elle-même potée de beaucoup de pores. G*est là que nstt cette substance
odorifémitey qui a élé, de louB temps, un objet de commerce, à canee de son emploi pour la loiletle et en m^ecine.
ïïe tous les animaux de notre Faune, la genette est un des pins rares. Ce mammifère habite les bois et les forêts de la rive gauche de la Loire, tels que ceux de Gholet, Maolémar, Yezins. H. GourtiUer, directeur du Musée de Saumur, Ta observée à Distré.
Le cabinet d'histoire naturelle de la ville d* Angers possède trois individus de cette espéc<3 tués dans la forôt de Vezins,
Autrefois ceL auiaial était assez commun, en Anjou. Ainsi, dans les châteaux, il était d'usage d'eu élever àTétat de domesticité, j)our les dresser à une chasse très en faveur au xvi« siècle, la chasse aux rats. On l'appelait à cette époque chai de Comtantinopie.
Gbhrb chat. — Feus Gatùs (Linn.).
Gabactèrbs. — Tète arrondie, mflchoiies courtes, molaires tranchantes, les ongles sont rétractiles et peuvent se redresser par le moyen de l^menls élastiques, ce qui préserve la pointe de s*user, langue hé~ rissée de papilles cornées. Une singularité inexplicable, c'est que tous les chats marqués de trois couleurs, jaune, noir et blanc, sont des femelles
LE CHAT SAUVAGE. — Fms Catus (Lnm.).
Pendant longtemps, j'ai hésité à reconnaître l'habitat du chat sauvage dans nos contrées ; je n'avais jamais vu ce quadrujHide, et sa présence, en Anjou, ne m'avait été révélée que par un dessin de ï Indicateur de Maine-et-Loire, dessin qui ne me représentait qu'ua pau\Te chat maigre, rendu sauvage par la faim.
Pour éclaircir cette question, je me suis adressé à mon bon et excellent ami, M. Courtiller jeune^ directeur du Cabinet d'histoire naturelle et d'archéologie de la ville de Saumur. Cet excellent collègue s'est empressé, avec sa complaisance habituelle, de me faire parvenir la photographié d'un chat sauvage, qui se trouve, depuis qudques années, dans la galerie des mammifères du Musée sanmurois, et une description exacte de ranimai. La vue de cette photographie a entièrement levé mes doutes ; elle n'a rien de commun avee le dessin dont nous venons de parler.
* Dl0fl0iuitîra MiiMrM/ d*At«l«lre iwl«r»lb« Verfoo, CfaatdoaMsUqne, p. 4J7
Caractères. — Longueur lolale 0™,*.>n conlimètres, da corps 0™,60 cenlimètrps, de la qupue {)'",'}0 cenlimèlres, de hauteur aux épaules O^jSy ccnlim'Mros. Pelage jaunâtre mélani,'é de brun, à peu pr»*'? semblable à celui du lievre ou du loup, mélange dû à ce que chaque poil esl roux à la base, blanc au milieu et noir a ia pointe, ce qui rend la nuance un peu plus foncée pour ce dernier* Quatre petites raies noires descendent du BODunet de la tète et s'arrêtent à restrémité du cou, deux antres rues un peu p!as fortes s'étendent sur les épaules, et du milieu de ces deux nies part une bande noire, qui s'étend sur le dos jusqu'à la naissance de la queue qui est annelée de roux et de noir, et couverte de poils assez tou^ fus, poils de la face d'un roux fauve avec quelques bandes plus foncées, lèvres noires, dessous des mâchoires blanc, une petite lâche ronde blanche au milieu de la gorge, dessous du corps d'un roux plus paie môlé de gris ; intérieur des cuisses postérieures d'un roux fauve vif. Une femelle.
On sait que, daus les chats, les mâles sont beaucoup plus grands que les femelles. Jamais les cliats, même à la campagne, n'ont atteint ces proportions, ni revèta ces couleurs.
Trois chats sauvages, à la connaissance de Al. Auguste Courtiiler, ont été tués dans les environs de Saumur, au bois de Courléon, Verrie, etc.
Le chat sauvage vit isolé dans les bois, fait la chasse aux lièvres et aux perdrix, dépose ses petits dans des troncs d'arbres. Lorsqu'il est lancé par des chiens courants, il se £ait poursuivre absolument comme ie renard. Fatigué, il grimpe sur un arbre, se couche sur une branche et regarde fort tranquillement passer la mente.
C'est du croisement du chat sauvago avec le chat ganté que des> cendent, comme on sait, les diverses variétés de chats que nous
tenons en domesticité, tels que :
Le chat domestique tigré, felis catus domesticm, Linn. Le chat des Ciiartreux, felis catus cœrukus, Linn. Le chat d'Bspagne, feUs eaius hispameus, Linn. Le chat'angora, feUs caius angorensis, Linn.
Le chat rouge de Tobolsk» de Ginelin.
Le chat de Chine, à oreilles pendanteSi Le chat Mulais, de Rafiles.
ORDRE. - LES RONGEURS
• GARACTtess. Deux grandes incisives à chaque mftchoire, séparées . des molaires par un espace vide, point de canines; ces incinves leur servent à ronger leurs aliments.
Généralement ces mammifères sont très-faibles ; ils échappent â leurs nombreux ennemis par leur légèrqté et leur vitesse. Plusieurs vivent dans des terriers profonds, qu'ils se creusent avec leurs pieds de devant; d'autres, pourvus d*ong^ aigus, grimpent sur les arbres et se cachent sous le feuiUage. Leur .nourriture se compose d'écorce, de grains, de glands et de fruits.
Genre ÉCUREUIL. — Sciurus Lnm.
Caractères. — Queue longue garnie de poils, incisives inférieures très comprimées, cinq molaires en haut de la mâdkoire et quatre en bas.
L'ÉCUREUIL GOHMDN. — Sctorus Vuloaris (Lihm.)
Gabactéres. — Pelage roux tirant plus on moins sur le brun, ventre blanc, oreiUes terminées par un pinceau de poils à leur extrémité; queue en dessus de la couleur du dos, en dessons les poils sont annelés de blanc et de brun.
L'écureuil vit par couple; le mâle n'abandonne jamais sa melle. Souvent Von rencontre les écurenils en troupes ; ils sont sédentaires et ne s'éloignent guère des forêts qui les ont vus naître.
L'écnreuil place son nid à la bifiircation d'une branche; il le
forme de bois flexible et le tapisse de mousse. Ce nid a une forme
sphérique; il est recouvert d'une espèce de toit conique qui empêche la pluie d'y pénétrer. Les petits sont au nombre de quatre ou cinq et naissent vers la tin de juin*
L'écorettil construit toujours ^usieurs nids, qa'U échelonne à une assez grande distance les uns des autres, et souvent la mère change de demeure avec sa progéniture, quand même elle n*eflt pas inquiétée; elle transporte alûfa ses petits avec la gueule.
Dans le mois d'août, l'écureuil les descend à terre, les promène et les &it jouer sur la mousse. S'il prévoit un danger, tout de suite il les remonte, non pas dans le nid, ce serait trop long, mais sur une branche touffue, et les cache ainsi à tous les regards.
Dès qu'il entend du bruit, l'écureuil sort de son nid. Grâce à la ténuité de ses ongles, il se suspend à Fécorce des arbres, de sorte qu'il met toujours, entre lui et son ennemi, l'épaisseur du tronc ; tournant autour Je i" arbre, il grimpe ainsi, sans servir de point de mire au chasseur, et parvient aisément à gagner l'eufourchure d'une branche, oiï il se blottit et reste invisible.
Lorsqu'un écureuil est eflrayé, il saute en fuyant de branche en branche. Dans les environs de Conibrée, où les écureuils ne sont pas rares, les collégiens, les jours de promenade, lorsqu'ils en rencontrent, les poursuivent on criant; l'écureuil, étourdi par les clameurs qui retentissent de toutes parts, finit par tomber à terre, alors la gent écoUère forme autour de lui un œrcle. et s'empare facile* ment de ce joli rongeur.
L'écureuil n'est point comme Ui cigale, qui
Ayant chanté tout réf&.
Se trouva fort dopoUTTue Quand la bise fut Tenue.
n songe à l'hiver, fait dans les troncs d'arhres, dans les trous, plu* sieurs magasins où il entasse glands, noix, fruits, etc.
Les écureuils font de grands dégâts dans les sapinières, en rongeant Técorce des arbres.
Les écureuils sont tics-rechercbés par les habitants du Baugeois, qui trouvent leur chair excellente. Dans les di[]ers du moyen âge, nous voyons figurer sur les tables des écureuils rôtis.
L'écureuil s'apprivoise très-facilement. Les personnes qui en élèvent prétendent qu'il suliit de leur donner une ou deux amandes amères pour les faire périr.
Genre LOlii. — Mtoxus (Gmel.)*
GàiiACTfiiiBB. — Dea)^ longues incisives de chaque côté de U mâchoire» plates à la i>artie antirieure, à la partie postérieure comprimées; les incisives supérieures sont coupées carrément; celles au contraire qui sont mférieures sont pointues ; quatre molaires de chaque c6té, divis(' < s à leur
base en racines; les membres antérieurs, plus courts queles postirieurs, sont teruiincs par une main divisée en ({iiatre doigts armés d'ongles pointus; les pieds ont cinq doigts, la qm ur est longue; la pupille ronde; le mude divisé eu deux par un profond siilou; la langue longue, couverte de papilles.
Lesloiis sont des rongeurs nocturnes; leur pelage est orné de douces couleurs ; leur queue a beaucoup de rapport avec celle de Técureuil. Dès les premiers froids, ils tombent en léthargie et ne se réveillent qu'aux beaux jours.
AocidenteUement il arrive, si la température s'^ève, qu'ils sor- , tentde leur état de torpeur; alors ils consomment les provisions qu*ilfl ont amassées dans l'arbre creux qui leur sert de gtte. Ces provisions sont ordinairement des noix, des châtaignes, des noisettes, etc*
LE LOIR. — Mtoxus Gus (Gmbl.).
Cakactehes. — Gris cendré aux. parties supérieures, aux inléneures d'un blanc légèrement roussâlre, au cercle d'un gris noirâtre autour des yeux, la queue aussi longue que le corps esl entièrement couverte de poils longs, épais et cendrés ; dessus des pieds d'un bran noirâtre , oreUles courtes presque rondes et un peu plus laq;es â leur extrémité qu*â leur base.
Le loir, qu on s'obstiue à regarder comme habitant rarrondissement de Baugé, est une espèce méridionale cûQipielemeul inconnue à l'Anjou, du moins jusqu'à ce moment. Nous avons indiqn»'^ ses caractères généraux, an cas, ce que nous n'espérons guère, qu'un naturaliste nous prouverait, par ses observations, que le myoxtts ffHs est réellement l'hôte des forêts de Gbandelais et de Monnoytt.
Ce sont les loirs de cette espèce que les Romains élevaient et qu'ils prenaient soin d'engraisser pour leurs tables. Us sont encore
aujourd'hui recherchés comme aliment dans certaines parties de ritalie.
LE LEROT. — MyoxusNitela (Gmel.). — Vulgairement Rat Liron*,
Rat DoRHBim, Loir.
Caractères. — Pelage gris brun en dessuis, blanchâtre en dessous, une plaque noire autour de Tceil qui s*ea vaeii8*élargissantjusqu'àrépaule, oreilles allongées, le bout de la queue touffïi terminé de blanc.
Le lérot est uu tles grands dévastateurs Je nos jardins. Dès qu'il avise un espalier, il ne faut plus, s'il est gai'ûi de pêches, de poires ou de raisins, songer à eu manger sans qu'il en prenne sa large part. Je ne connais pas d'animal plus léger; il saute par bonds, comme l'écureuil, et très-souvent se place sur le derrière pour ronger les fruits. Si on veut le saisir vivant, on ne peut le £air8 qu'avec un filet.
Le lérot s^accouple au printemps; sa portée est de quatre à cinq petits ; il fait son nid, qui se compose de mousse, dans des trous de murailles, dans des arbres creux» descend rarement à terre et boit * très-peu. Comme les rats, il fait des magasins de fruits secs pour le cas où la disette se feraîi sentir.
Les paysans du Baugeois lui font la chasse et trouvent sa chair très^bonne. Le lérot s*engourdit, quand la température tombe & six degrés au-dessus de zéro ; en captivité, il ne s'engourdit pas, s'il est tenu dans un appartement très^chaud ; ainsi j'en ai conservé deux, tout un hiver, constamment éveillés.
Le sommeil du lérot est très-pesant. 11 se roule en boule, s'enfonce sous un auids de mousse qu'il a fait dans un arbre creux, et n'en bouge plus qu'à la belle saison.
Le conservateur de notre musée, M. Deloche, m'a rapports le fait suivant :
Un jour des ouvriers abattirent un arbre creux, dans lequel se trouvait un lérot engourdi ; la chute de l'arbre ne réveilla point l'animal, et l'on ne s'aperçut de sa présence qile lorsque l'arbre
' Le uoiu lia Liron a été doané au Lerot parce que animal a Ilialittadada «e cacher dons U Saamuroii^ sou» 1m jneireB de tuf dont lea parties don» sont appoléos psr les onvriers Urmu*
fut Bcié ; le pauvre léiot, atteint par les dents de la scie, fut coupé en deux.
, Très-commun dans les arrondissements de Baugé et de Saumur, moins commun dans les antres parties du département.
On dit proverbialement d'une personne qui dort Thiver, après son dîner :
Quand yieat le aoàr, Il dort comme un. loir.
LË MUSCÂRDIM. — Mus ÂVELLAMAIUUS (LiNN.)
Caractères. — Pelage roux en dessus, blanchâtre en dessous, queue de la longueur du corps, poils disposés en éveulail.
Celte espèce est essentieliement méridionale, et ce que nous avons dit du loir s'applique au muscardin. H* n'a jamais été trouvé en
Anjou, et nous serions heureux de nous être trompé ; ce serait une espèce de plus dont nous enrichirions notre Faune.
Gknrb rat. — Mus (Cuv.)
Cy\RACTfc:RES. — Incisives supérieures assez courtes et en coin, le- inférieures comprimées arquées et très-aigues à leur extrémité, molaires simples à couronne garnie de tubercules, oreilles obloiigues ou arrondies souvent nues, niuscau prolongé, yeiix saillants, queue do la longueur du corps composéed'ungrand nombre de petits anneaux, écailles entre lesquels paraissent de petits poils rudes.
Les rais sont omnivores; lorsque pour eux la disette se fait sentir, ils s'attaquent mutuellement, et les plus faibles deviennent la proie des plus forts. Les femelles font plusieurs portées dans l'année ; les jeunes rats croissent rapidement et sont bientôt en état de se conduire eux-mêmes.
LE RAT If AIN. — Mus Hinutds (Pau..)* — Messoriiis (Sbabr.)
CAnACTÉRES. — Pelage il un ijeau lauve, jaune plus vif our les joues et sur la croupe ; dessous de la tête, poitrine et ventre blancs, oreilles courtes, museau héâissé de poils pointus et comprimés, moustadies noires terminées de blanc, queue d'un jaune cUur.
Son nid est fait comme celui d'une mésange, de forme spherique;
il est composé de brins de paille et suspendu à quelques centimètres du sol, soit à des tiges de blé, mit au centre d'une touffe d'herbe. C'est dans ce nid qu'il dépose ses petits, aa nombre de sept ou huit par portée.
Ce rat, qui est le plus petit de toutes les espèces connues en France» Mi d'énormes ravages dans nos moissons. Non-seulement il ronge les blés lorsqu'ils sont coupés, miaia encore lorsqu'ils tout débont ; il grimpe avec une facilité très-grande jusqu'à l'extrémité de la tige, coupe Tépi, redescend et l'emporte dans un de ses ma^ * gasins.
JTaî vu maintes fois, dans tes diamps de blé, de véritables allées
tracées par la dent du rat nain ; ces allées étûent bordées de tiges
do Lié ciitièreuient dépourvues de leurs épis.
Le rat nain se creuse sous terre une retraite dont la forme est ronde et qu'il tapisse de mousse.
On le trouve dons tout le département.
LE RAT SOURIS. — Mus Musculus (Liwn.)
Caractères. — Pelage d'an gris pins ou moins bnm, c^ré en dessous, queue de la longueur du corps» yeux assez petits à fleur de téle.
La souris est le commensal de toutes les habitations que l'homme s^est choisies ; elle vit à nos dépens, sous nos yeux. Cet iràte incommode a suivi l'homme dans les cinq parties du monde ; il mange de tout. U n'est personne qui n'ait pas eu à se plaindre de ses ravages, pus même les savants, dont il ronge les livres! Ce mammifère se multiplie énormément ; ses |K>rtées sont de quiitre à six petits.
La souris ne s'engoLiidit jamais et supporte ies hivers les plus , rigoureux ; habite rarement les ciiamps.
Nos campagnards, pour dire que la souris se trouve partout, emploient ce vieux, proverbe :
D'Angers à Paris Se loge la souris.
Il existe deux variétés, l'une isabelle et l'autre blanche avec des yeux rouges. La souris s'apprivoise parfaitement.
Au xvii' siècle, l'énorme échafaudage que les artistes capillaires de cette époqun dressaient chaque matin sur la tète des grandes dames avait fût donner à une des pi^seSj qui toutes portaient des noms étranges, celui de ec souris. »
« C'était, dit Regnard, un petit nœud nompareille qui se place « dans ]e bois. — Nota. On appelle petU bais un paquet de cheveux « hérissés qui garnissent le pied de la futaie boudée. »
LB HDLOT. ^ Nus Sylvatigus (Giiki..)*
Cahactéuks. — Pelage fauve légèrement teinté de noirâtre, les poils sont gris ardoisé depuis leur racine jusqu'aux rlnnx fiers de leur longueur, la pointe de ces poils est noirâtre, le de.-Miu^ blanc forme une ligne de démarration bien distincte avec la couleur tauve du dessus, yeux grands, DÎcds blancs velus, queue de la longueur du corps rarement plus courte, blanchâtre en dessous,' poilae surtout vers le bout, moustaches blanches, un peu noirâtres à leur base. — D «iste une variété cendrée. — Le mulot est quelquefois atteint d'aUûoisme.
Ce rongeur doit être classé parmi les grands ennemis de nos moissons. Il emmagasine Tété d'énormes provisions pour les mauvais jours, dans des trous d'une profondeur de 33 centimètres ; ces trous sont toujours protégés par des broussailles, des buissons.
Le mulot se creuse des terriers assez vastes ; chose sinf2:nîière, ils ont constamment deux ouvertures. H s'empare des galeries de la taupe et y élit domicile.
Lorsqu'il est poursuivi, il ne court point en ligne droite ; il fait, dans un espace assez restreint, maints circuits, jusqu'à ce qu'il ait trouvé un trou, dans lequel vite il se blottit ; c'est du reste généra^ lemoit près de sa demeure qu'il se tient. Il émigré peu, tant qu'il trouve à se nourrir. Le mulot a horreur de Teau ; lorsqu'on irrigue une prairie élevée» on est tout étonné de voir sortir de tous cAtés, surtout des taupinières, des bandes de mulots qui prennent k fuite.
Lcvs de la demièie inondation de la Loire, qui eut lieu les premier, deuxième, troifflème et quatrième jours du mois d'octobre 1866, la chaussée du Louet (Ponts-de-Gé) était sillonnée d*ane
multitude de uiulots qui, chassés par le débordement du fleuve, éraigraient sur Ips liautours en traversant les pouls.
Les grandt's préot cupations qui occupaient alors tous les esprits empêchèrent les (•ultivatciirs de se livrer à la destruction de cet animal nuisible, et pourtant roccasion était belle.
Le mulot fait plusieurs portées ; elles sont de neuf à dix petits.
Le mulot, qui s'apprivoise parfaitement, est cependant d'une nature méchante.
LE RAT NOIR. — Mus Ratus (Linn.)
Gabagtêrbs. — Pelage noir un peu luisant en dessus, poils asses longs et peu serrés, dessous du corps cendré, pieds noirâtres peu poilus, do%ts parsemés de poils blanchâtres, queue dépassant la longueur du corps peu poilue et mince vers le bout.
n ezbte plusieurs variétés du rat noir :
1« Variété brune ;
2* Variété rouss&tre ;
3"* Variété gris cendré ;
é<> Variété isaheOe;
5° Variété blanchâtre;
6» Variété blanche avec des yeux rouges.
Cet aniuiulj ([ue queltjues auteurs prétendent nous avoir été apporté par les Croisés, est aujourd'hui malheureusement répandu partout où riuinune habite; nos granges, nos greniers, sont les lieux où il élit domicile et exerce ses nombreux ravages, en dévorant le grain, la farine, les fruits, les légumes, la viande, surtout le lard.
Le rat noir est très-friand de vin ; lorsqu'il pénètre dans un cellier, il ronge les bouchons des bouteilles, mais ne les débouche pas, comme on le dit, parce que cela lui est impossible, ses dents n'ont pas assez de prise pour attirer à elles le bouchon hors du goulot de la bouteille; ce qui a fait croire à cette version très-aceréditée dans le peuple, c'est qu'il arrive quelquefois que de mauvais bouchons, étant rongés à leur extrémité, laissant couler le vin, qui tombe alors à tene et est bu par les rats.
Mais où rinlelligence du rat se déploie, c*est dans un cellier qui contient du vin en cercles. 11 est d'usage de couvrir la honde de la barrique, soit avec une pierre ou un cul Je bouteille, afin d'empêcher toute malpropreté de tomber par l'oritice dans la barrique. Si la pierre ou le cul de bouteille sont un peu légers» ils sont focilement déplacés par les rats, qui les poussent avec leur musean, jusqu'à ce qu'ils se soient fait un jour suffisant » pour boire le vin à leur aise. Us sont parfois vicfimes de leur goormandise ; ainsi, quand la barrique n'est pas eotièrement pleine, le rat se laisse glisser dans l'intérieur en s*aocrochant par les pieds de derrière aux parois delà bonde ; étourdi par les fumées du vin, il lâche prise, tombe au fond de la barrique et se noie.
Au moment des amours, ils se livrent de violents combats ; on les entend alors pousser des cris qui ressemblent à des siiflements aigus.
Leur nid est grossièrement fait avec de la paille, Ju foin, des guenilles, etc. ; les petits naissent nub et aveugles, comme ceux des autres espèces ; ils font plusieurs portées^ chacune de neuf pelits.
LE RâT SUAMliLOT. — Mus Deccmanus (Pàllas). - Vulgairement
Rat d'égout.
Caractères. — Pelage cendré mêlé de forragineux, en dessus et de longs poils noirs clairsemés, pieds d'un blanc jaunfttre, doigts couverts de poils rigides, museau allongé et aplati en dessus, longues moustaches
composées de poils noirs el blancs, oreilles grandes, larges et ovales, yeux à fleur dp tf'le, mâchoire inférieure courte, queue robuste garnie de poils roidcs, longue do vingt-quatre ccnlimèlres. — Le corps de cet animal a dix-huit centimètres de longueur.
Ce rongeur, le plus ^and de tous nos rats, est d'une nature cruelle ; il ne peut, dans les lieux où il habite, souffrir aucune autre espèce que la sienne. 11 loge dans les égoùts, dans les fosses d^atsance, dans les cloaques, en un mot dans les endroits où des substances animales en décomposition sont rassemblées ; il se cache souvent dans l'intérieur des charognes, dans les têtes de chevaux abattus, etc.
On roneontre quelques-uns de ces animaux dans les champs ; ils font la chasse aux levrauts, aux lapereaux, aux jeunes perdrix, etc. *
Certaines personnes croient que l'odeur du lapin les fait fuir à tout jamais des lieux qn*ils habitent, et c'est un des moyens indiqués pour chasser ces nuisibles animaux ; ced n*a rien d*exact.
Le surmulot, lorsqu'il peut entrer dans une garenne^ saisit à la gorge un lapin, le sùgne et le déyore ensuite. On a vu des surmulots se battre avec des chats et les mettre en déroute.
Les femdles font plusieurs portées de douze à vingt petits ; on comprend parfaitement que ces animaux pullulent dans nos villes.
Dans les caiDjjagnes, Iti surmulot se lait un terrier* comme celui du mulot, mais plus large ; géuéralemeut il habite près des lieux frais et ombragés.
Genbe campagnol. — Arvicola (liACEp.).
Caractéhes. — Ces rongeurs ont comme les rats trois machetières, leurs dents manquent de racines et sont formées de prismes triangulaires placés altemativement sur deux lignes; museau court et obtus, oreilles larges, yeux petits» quatre doigts onguiculés aux pieds inférieurs; lespost ' ri F urs en ont dnq; ponce très'peiit ; queue ronde velue atteignant àu plus la longueur du corps.
LE CAMPAGNOL AMPHIBIE. — Ahmcola Amphibius (Ucep.). — Vulgairement Hat d'eau.
GAAACTÉnBS. — Pelage d'un gris foncé, flanc d*nne teinte pins claire» queue d'un tiers plus courte que le corps, oreilles courtes presque nues, bordées de poils à leurs extrémités, museau grisâtre, poils de la lèvre supérieure blanchâtres raides; pieds ccaillcux et foris couverts de poils courts ; longueur totale vingt-six centimètres.
Le rat d'eau habite sur le bord de tous nos ruisseaux ; il ne se nourrit que de racines et de plantes aquatiques. On s'est trompé lorsqu'on a écrit qu'il de poissons, même de grenmdUes et (Féermsses»
n a une nourriture beaucoup moins succulente.
J'ai t'U en captivité im campaj^nol amphibie. Maintes fois je l'ai mis dans l'eau avec des petits poissons, tels que verrou {ieuciscus phoxinus, L,), épinoche [gasterosteiis aculetitiis, L.), jamais il n'y touchait, et dès que je lui préseutais des racines, il les dévorait avec avidité.
Ce campagnol se creuse une retraite souterraine parallèle au sol; Toniice à prmière vue parait si étroit, qu'on ne peut se figurer qu'un rongeur de cette grosseur paisse y entrw; mais la nature lui a donné le pouvoir de s'aplatir; il se couche sur le ventre, s'allonge et pénètre ainsi dans sa demeure. Dès qu'il a franchi le seuil de sa maison, il est évidemment à l'abri de tout danger. Qnq ou six conduits mènent à sa chambre, et tous ont des issues difiêrentes ; quelques-uns de ces chemins sont tortueux, d'antres droits, de sorte qu'un animal, qui se hssarde à sa poursuite dans ce ténébreux Ihbyxinthe, court souvoat le risque d'être complètement dérouté et de perdre toute trace de l'ennemi qu'il poursuit.
Sur terre comme dessons, le rat d'eau est constamment inquiet ; le moindre bruit le fait fuir, il plonge avec une adresse extrême j puis quelques secondes après il montre son narquois museau et ses moustaches luisante^ à la surface de l'eau , et reste flans cette iwsltioii jusc|u'à ce qu'il n'aperçoive plus rien qui puisse lui inspirer de crainte. •
CAMPAGNOL DES CHAMPS. — Arvicola Akvalis (Lackp.). — Vulgairement Rat des Champs Campaumol Ordinauie.
GARACTiBES. — Pslsge fauve mêlé de gris, les femelles sont plus marquées de cette dernière couleur; sur les flancs, la couleur fauve est plus daire , oreilles dépassant la longueur dn poil, elles sont garnies de petits poils de ja couleur de ceux du dos \ yeux assez grands à fleur de tête ; pieds garnis de poils courls et roides, blanchâtres ou blanc jaunâtre ; queue couverte de poils courts d'un jaune sale; longueur totale quatorze centimètres.
Ce campagnol, essentiellement terrestre, habite les champs ensemencés. GW là qu^il fait son terrier et qu'il passe la belle sai» son ; Phiver il se relire soit dans les bois,- soit dans les broussailles.
dans un terrier préparé d'avance et où se trouvent ses magasins.
La femelle, lorsqu'elle est prête a mettre bas, pratique en dehors de son terrier un trou spliérique, atiquel aboutissent plusieurs galfries, par ou elle peut sortir sans être surprise. C'est là qu'elle établit son nid, formé d'herbes sèches et tapissé, au fond, de mousse. J'ai vu bien des fois de ces nids; ils sont constamment garnis de Vhypnum cupressiformey L. Le campagnol construit ce nid à 30 centimètres sous terre. Ses portées, au nombre de deux, sont de six à dix petits.
Uarmcoia arvolis est, pour nos moissons, un ennemi plus dangereux encore que le rat. Non-senlement il dévore les blés mùrs^. mais enpore il emporte iaeemence, avant même qu'elle soit germée. Ainsi, pour donner un exemple de ses ravages, un département voisin du nôtre, le département de la Vendée, d'aprte des documents offieieb, a éprouvé en moins de deux années par les campagnols, une perte de 2,720,373 francs. Les campagnols ne s'é* talent pas contentés des céréales, ils avaient fait invasion dans les prairies et avaient perdu complètement les foins. Pour se- débarrasser de ces êtres incommodes et destructeurs, les Vendéens eurent recours au poison.
Varvicola arvalis n'est jamais en peine de sa nourriture ; tout lui est bon : semence, fruits, oignons, racines, feuilles, etc. Il s'apprivoise facilement en captivité. Le campaf2;noî des champs est d'une nature cruelle ; ainsi, j'ai vu, Rutour d'un campagnol pris dans un piège, deux autres de la même espèce occupés à dévorer son cadavre.
CAMPAGNOL FAUVE. — Arvicola Fulvus (Desm.).
Caractères. — Pe!.i?n d un fauve tirant au jiinio en dessus, dessous blanc ou blanchâtre; queue jaunâtre plus foncée eu dessus, pieds couverts de poils serrés jaunâtres, yeux noirs très-petits. Longueur totale neuf centime 1res.
Ce campagnol ressemble un peu à Varv^h'^, et il .se trouve dans les mêmes lieux. ïrès-rare, n'I^abite pas le Saumuroid.
CAMPAGNOL SOUTERRAIN. - AiivicoLA subterraneus (de Selys),
Caractères. — Pelage gris de souris en dessus, pieds eendré foncée queue jioirfttre, jeux petits, oreilles presque nues.
Gomme la taupe, Varvicola subterraneus ne sort que le soir et {losse toute la journée sous terre. C*est dans les jardins qu'il s'éta^ ïAil; très-rusé» il fait le désespoir des maraîchers, qui ne peuvent ehasser de leurs cultures cet ennemi obstiné, ce ravageur des plafes-bandes, ce rongeur qui dévore les oignons, les carottes, le céleri, ' les betteraves, etc. Cette espèce multiplie beaucoup ; elle ne se mêle jamais avec ses conj^énères.
On trouve ( ampaguul dans tout le département.
CAMPAGNOL ÉCONOME. — Arvicola (EcoNoms (Dbsh.).
IL Pierre ll^let, dans la première partie de sa Faune (1828), la seule publiée jus(ju'à ce moment, donne la description du campagnol économe, auquel il prétend reconnaître un peu de leesem^ blance avec le campagnol vulgaire, « sauf sa tête et ses ordlles plus courtes, ses poils plus longs et plus touffus et ses yeux moins grands. » Il le signale dans les mêmes parages que le campagnol vulgaire, et surtout dans i arrondissement de Segré et dans le Craonnais.
J'ai tout lieu de penser que M. Millet a pris une autre espèce pour le campagnol économe. Il cite les cabinets de M. Courtiller, le sien et le Muséum d'Angers, conime lui ayant fourni les types, qui lui ont permis d'étudier ce rongeur. Mon excellent ami M. Courtiller jeune, qui m'a communiqué, avec sa complaisance habituelle, tant de bons renseignements sur les êtres dont Je m'occupe dans ce travail, m'a fait parvenir la liste de tous les campa» gnols du Saumurois *, et, comme je m'y attendais parfaitement, je n*y ai pas vu figurer le campagnol économe. Je ne l'ai pas davantage rencontré au Musée de la ville. Quant au cabinet particulier de M. Millet, je ne le connais pas ; mais je serais bien étonné, que le
* M. Courtiller nous écrivait lo 22 aoTembre iHQl : & Nous avons les quatre campagQolt indiquét dm la Vwmt és FrtMS : Is catupagDol amphibie, le MutffimÎDj le routtàtre et le Tol^^ÔTe. »
campagnol économe originaire de TAnjou s'y trouvât ; car il est reconnu de tous les naturalistes qne cet animal n'habite pas r£urope. Laissons à ce sujet parler nn des grands mailresde la science, M. de Quatrefages :
«( Sa zone s'étend de la Daourie jusqu'au Kamtschatka. C'est au « fond des vallées bnmides de cette vaste contrée, que ce petit qua- « drupède se retire et déploie, dans la construction de son demi- « cile, une inJusliie et une prévision de l'avenir vraiment admi- « râbles. La chambre principale, d'uu pied de diumètre sur trois « ou quatre pouces de hauteur, est placée sous une motte soiulci|ui « lui forme un plafond naturel à l'abri de tout ébouleoient. De ce « point, pris pour centre, s'et 'udeut en tous senfs une trentaine de « boyaux, s'ouvrant d'espace en espace par des soupiraux d'un tt pouce de diamètre. C'est là qu'il se lient pendaul ses heures de « repos, couché sur un lit de mousse, au mïiieu de sa grande « chambre, prêt à s'enfuir par une des galeries qui lui servent en « outre de chemin couvert pour aller à la picorée.
« Mais ces travaux, déjà considérables, ne sont que le premier Ht étage de cette habitation. Ën dessous se trouvent les magasins, « au nombre de trois on quatre ; ce sont de grandes salles qui corn- « muniqaent, par autant de boyaux sinueux, avec les parties haa bitées du logis. C'est dans ces espèces de caves que, dès le prin- « temps, nos prévoyants mammifères apportent les provisions d'hi- « ver. 9 {ùict, umv. des menées na^, verbo Campagnol Économe).
CUUHPAGNOL ROUSSATRË. — Arvigolâ robidi» (de SELYSpLoNGCHAvro.)
CAiiÂUTÈHËâ. — Pelage roux, rubigineux en dessus, cendré sur les côtés, blanchâtre en dessous, queue plus longue que la moitié du corps, noirâtre en dessus, bUmchâire en dessous, pieds blancs.
Mêmes mœurs que les campagnols vulgaire et fauve.
Iles de la Loire. UArvicola ruhidus est uue des espèces les plus communes de celles qui habitent le Saumurois. Ou le trouve partout dans les jardins^ où il fait un dégât considérable. Au printemps, à Tépoque des amours, le mâle répand une odeur très-forte qui rappelle beaucoup celle de la couleuvre à collier.
Gbnrb lièvre. — Lepus (Loin.).
CAnACTÉRES. — Les animaux de ce genre diffèrent de tous lesToni^eurs par la bouche ijaniie de [)nils, par les incisives supérieures doubles, par les pattes postérieures longues, et le dessous des pieds poilu comme le reste du corps ; les oreilles sont longues ; ils portent la queue rdevée.
LE UÈVBE COMMUN. — Lepus Tiudcs (Lisk.)
Caractères. — Pelage d'un gris fauve glacé de brun, oreilles longues dépauMtnt la tdte, cendrées sur la coqne et noires A la pointe, queue blanche avec une raie noire en dessus.
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait. Cet animal est triste et la crainte le ronge
Ce portrait, tracé de main de maître, est d'une exacte vérité. Le pauvre lièvre a tant d'ennemis^ qu'il doit constamment être sur ses gardes ; et de là, son eamctère soucieux et sombre.
Les babitauts de nos campagnes croient fermement que le lièvre dort les yeux ouverts. Ce préjugé a pris une si grande consistance dans nos pajnt^ que des hommes sérieux, qui ont écrit sur le lièvre, ont présenté cette fable comme nue réalité.
Je ne crois pas qu'il existe dans la nature un anima] qui puisse dormir les yeux ouverts. Le lièvre, très^défiant de sa nature, a le sommeil eicessivement léger; il est presque impossible de le surprendre, le moindre bruit le met en éveil, voilà pourquoi bien des gens qui ont vu, au gîte, un lièvre ayant les yeux ouverts et se tenant dans un état d'immobilité complète, de peur d*6tre découvert, ont cru qu'il dormait. Mais il n'est aucun d'eux qui ait pu le saisir, car dès qu'il aperçoit quelqu'un, il détale avec une extrême rapidité; rien ne l'arrête dans sa course, et il lui arrive, dans son ardeur à fuir lorsqu'il est poursuivi, d'aller étourdiment se frapper la téte contre un arhre ou contre un mur, de tomber blessé et quelquefois mort.
Le lièvre vit sur la terre ; son g^le est entre quelques mottes, -entre quelques pierres.
*■ La Fontaine.
Il s'aoooiiple la nuit, de déeembre à mars. Loiaque le soleil est couché, il al»and<mne sa retraite pour brouter l'herbe^ et surtout le serpolet, dont il est très-friand. Il rentre deux beuies environ avant l'aurore.
On donne le nom de bouquin au mÂle, de hase à la femelle, et
aux petits celui de levrauts. Le mâle est voyageur, il émigré assez loin ; quant à la femelle, elle est sédentaire Elle porte de. trente à quarante jours; sa portée est de trois à cpiatre petits, qu'elle dépose soit sur une loulTe d'iierbe, soit sur un buisson.
On rencontre quelquefois des lièvre.s blancs ou Isabelle; ce changement de pelage est dù à des causes accidentelles.
Dans le parc de Jarzé, on trouve une variété de lièvre au poil blanc mêlé de gris.
La chasse du lièvre a été de tout temp? un plaisir fort recherché. Faire filer le lièvre était une des grandes distractions de nos rois.
Sous François I", il y avait un vieux dietoubien connu desohassenrs de nos provinces :
Lièvre je suis de petite stature, Doimant plaisir aux nobles et gentils ; D'estre léger et viste de nature.
Sur toute beste on me douie le prix.
Voici comment à cette époque se pratiquait, en Anjou , la chasse an lièvre :
Les chasseurs se réunissaient en certain nombre et se tenaient tous sur une ligne. Aux deux extrémités étaient deux mentes de
lévriers et une au milieu. On lâchait la ineute du centre, qui faisait lever le lièvre, et s'il obliquait à droite ou à gauche, ou lançait h sa poursuite la meute la plus près de la direction qu'il f)renait. Sous Charles IX, les Rohan-Guémeué avaient droit de chasser le lièvre et le lapîu avec des armes à feu, ce qui n'était accordé à la plupart des autres seigneurs de l'Anjou, que pour les oiseaux de passage ; par exception, ils pouvaient dans leurs chasses se servir de toute espèce de chiens (généralement il n'était permis aux gentilshommes de n'avoir que des chiens courants) ; ils avaient lo>droit
d'exiger une amende de touUi personne prise chassant dans les ga-> rennes et bois dépendant de la terre du Verger. Si ces mômes personnes étaient en récidive, ils pouvaient leur faire donner le fouet; mais ce «hàliment ne devait avoir lieu qu'autour de la garenne ou dans la forêt où le délit avait été commis.
Au château du Verger, ot la vénerie était montée sur un très* grand pied, et dans les autres châteaux de PAnjou, la position de mattra des chasses était fort importante, elle se transmettait de père en fils ; et qaand le maître des chasses n'avait que des filles, l'aînée épousait un homme apte à tenir l'emploi du beau-père. Ainsi, lorsqu'un jeune homme recherchait la fille d'un maître des chasses, il allait d'abord demander sa main au seigneur; puis, lorsqu'il avait son agrément, il se rendait près du maître des chasses, lui exposait ses intentions et celui-ci l'emmenait avec lui penddut un mois, il le faisait chasser à courre cerfs, renards, chevreuils, lièvres, etc. ; il lui confiait le soin des chiens, l'envoyait iaiiv \<- pn^d, dépister la hète ; quand il était persuadé que le prétendu pourrait un jour dignement tenir Temploi, il organisait une chasse au lièvre , à laquelle devaient assister tout le personnel du château et les parents du futur de la jeune fille.
Le prétendu partait avec la meute, lançait le lièvre, et après l'avoir forcé, il sonnaU sa mnrt : au son du cor, chacun accourait ; alors le chasseur mettait pied à terre, coupait la patte droite du lièvre et allait la déposer aux geïioux de la fille du maître des chasses; si celle-ci l'acceptût, ib étaient fiancés et le mariage était irrévocablement déddé.
Nos maltres-qneux du xvu* siècle ne voulaient jamais accommoder un lièvre qui dépassât huit mois. Tout lièvre d'un an n'était jamais servi sur la table d'un seigneur.
n y a un ancien proverbe qui dit i
î'ii lit^vrc vieux et iiTie oie vielle
Du diable est la nourriture habituelle.
La laculté de médecine d'Angers, en 1705, n'approuvait pas l'usage du lièvre comme aliment. Les docteurs 4*810» prétendaient
que sa chuir Bêcha et mékncolique épaisnt le sang, qa^elle cause des obetraetions au fcûe et à la rale^ qu'elle nuit aux poumm et empêche de dormir.
LE LAPIN. ^ Lbpds Goiiigiilus (Linn . ).
Cabactéres. — Pelage pis mêlé de laufe, blanchâtre à la gorge et au
ventre, oreilles de moyenne longueur, queue brune en denos, blancbèlra eu dessous, le dessous des pieds roux iàuTe.
Au moyen âge, le lapin s'appelait connil et an ZTi* siède, connin *. Dans les archives de l'Université d'Angers, nous trouvons uu manuscrit très-cuneux sur le lapin, sur son usage comme
* Il existe eneore dsiu le rue Seiat-Leud, une vieille eose^jiM i«r fktre eù sont sculptés trois Upins; eu bss oa lit : Au* trois comiib.
* Oa lit dans le mauuscrit de Notre'Dame Angevine, Bibliothèque de la ville d'ÀJigera, page 178 : Longtemps résida la royne Yolande à Angers, allendant le retour de son époux. Si advint environ l'an 1400, que elle étoit un jour allée hors de son puissant château d'Angiers^par la porte qu'où appelle U porte des Champs, se deduy par reeréatiiHL avee «as gentilhonamea et demoiselles et s'en alla esbattant jusque an prieuri de l'EsTière» qui est assis assez près d'iceluy chasteau sur le fleuve de Mayenne, et pour ce quelle veit le lieu délectable et en bel air, elle se assit à terre en rei^trdrint et prenant grand plaisir ii veoir l.i situation et antiquité du lieu et pareilicmeut a regarder quatre ou cinq jeunes chiens espaigueux qui l'avoient suivie» lesqueb luîlloieat en nng boisson auprto d'elle et maintenoient bon devoir de ibîre saillir quelque beste hors de la dedans» et ainsi que la Hoyne regardait ce passe temps, pensant que ce pouToit être h qui ses chiens tneaoicut la guerre, saillit d'ung buisson ung Conmn, le que!, comme effrayé de la noyse et obhoy des chiens^ accourut vers la Hoyne mit en son giron et là se arresta et tut longtemps ainsi comme à refuge et sauvegvde : la Rofne le cbérissoit et loucboit de la main sans qu'il voulut partir et leaabloit à veoir qu'il eust du tout mjs en oubli sa nature sauvage. La Royne était fort joyeuse, néanmoins Itiy jugeoit le cueur que c'estoit quelque indice et remonstrance. Si manda qu'on iuy amenast gens pour le buisaon deffrouer et abattre et le iault et terrier du Cemû» dierdier pour savoir dont il étoit sorty. Par le commandement de la Royne» fut le buisson encontenant rasé et eommeneèrent à bescber tout, qu'ils trouvèrent une petite voulte en teiTe,ea laquelle étoit une image de la glorieuse Vieige Marie tenant son enfant entre ses bras, et devant elle une lampe dtt verre et quant ceux qui beciioieut curent trouvé ce bel ymag« ils lu présentèrent à la Royne qui moult eu eut grant joie et à grand plaisir et dévotion le receut. Si alla visiter le lieu où l'on Tavoit trouvé et j fit fûre ung petit mAwn, et en bref y eut beau voyage et plusieurs minides Cule.
aliment et les ressources que sa cbair fournil à la science. Voici la définition que l'auteur donne du mot connil (eunicuius) :
« Le lapin, en latin eimieuluSf parce qu'en creusant dessous « lerre^ il forme une espèce de mine ou de tanière, appt^lée aussi « en latin cumeuhts, Cest ce qui a donné lieu à llartial de faire les « vers suivants :
Gaudet in cffossis habitare cuniculus aiitrb; Monstravit tacitas ho^îbas ilie vias.
Le lapin vit en société ; ou en trouve souvent plusieurs dans le même terrier. Il habite les hauteurs et les bois, et se nourrit de plantes et d'éoorce. Malheur an jardin dont il est voisin ; nonseulement il broute jiis({ii'à la racine les plantes qui tombent sous sa dent, mais encore il ronge l'écorce des arbres à leur hase, et les fait périr.
lies lapins font un grand nombre de portées par an. On en compte quelqaefois jasqu*à huit ; en moyenne elles sont de quatre petits, mais il arrive assez fréquemment qu'elles donnent neuf petits.
La femelle creuse exprès un trou dans lequd elle dépose sa progéniture. Ce trou est évasé et circulaire, il est tapissé par des plantes sèches; ce sont généralement le paturin des forêts et la houlque molle.
A.us8itAt que les petits sont nés, la mère abandonne son nid , ay uut soin d'en bcracher l'entrée, avec la terre qu'elle fait sortir à la surface du sol en creusant son trou, afin de dérober ses nourrissons
aux fureurs du mâle, qui ne manquerait pas de les tuer, et aussi pour les soustraire aux mammifères carnassiers.
Lorsque les petits commencent à voir, un orifice presque imperceptible donne un peu de jour dans le terrier; cet orifice s'agrandit au fur et à mesure que la portée prend de la force.
« On ignore, dit l'auteur de l'article sur le lapin [Dictionnaire c universel d'histoire naturelle), malgré toutes les expériences qui « ont été faites à ce sujet, l'heure à laquelle la mère se rend auprès « de ses petits. »
Probablement les observations de ce savant n'anront été faites
que sur des lapins de la famille de ceux dont parle Boileuu,
Qui, dès leur tendre enfance, ûlevôs dans Paris, Sentaient encor le chou dont ils furent nourris ;
car 8*il avait étudié le lapin dans nos bois/ dans no« forêts, il eût appris ce que tons les braoonnien savent, qne c'est à l'heure du crépuscule que la lapine vient retrouver ses petits ponr les allaiter, et <^e8t aussi à ce moment que le braconnier la guette et la prend, uns! que ses petits, en mettant à l'entrée du terrier une poche et en forçant la femelle à sortir.
Les oisuaux de proie détruisent un grand nombre de lapiiisj mais le plus grand destructeur de ces animaux est Thomme. Lorsque le lapin est efifrayé, il frappe deux ou trois coups avec un pied dn derrière, puis prend la fuite. 11 tie se iaitpas cJiasser longtemps, cocame le lièvre, qui se fiant dans sort agilité, fait de longs circuits ; le lapin débusqué par un chien cherche rapidement un terrier ou un halli'ir, où il puisse se blottir et se mettre en sûreté.
Les chasseurs classent en deux catégories les lapins : le buisson-* mer et le lapin de garenne. C'est ce dernier qui est préféré des gourmets. Les lapins tués sur la commune d*Angrie, aiTondiBse- ' ment de Segré, sont fort estimés.
On élève en Anjou à l'état de domesticité plusieurs espèces de lapins. L'espèce qui semble la meilleure est cdie du lapin de Russie, * an pelage blanc, au museau et aux pattes noires.
Le nombre des peaux de lapins qui sortent chaque année de l'Ânjou s'élève à 3,500, dont les deux tiecs appartiennent à des lapins domestiques *.
Sur toutes less^gueuries étaient établies des garennes; la grande fécondité do lapm fEosait que ce gibier était d'un excellent revenu. Ainsi Beaujuu raconte qu'un gentilhomme de ses amis, étant allé à la chasse avec quelques- uus de ses vassaux et trois chiens, rapporta le soir six cents lapins.
* Statistique sur Ist aiynuiiz k fournirai publié* du» lesAnaln telaSwHélé LimteiiaA, «aaAa i^SSU, par le docteur Far^.
Les dégâts occasionnés par les norabreiises jçarennes qu'on no cessait d'établir firent qu'en 1335, 1356 et 1376, nos rois Philippe le Long, Jean et Charles V rendirent des ordonnances par lesquelles ils abolissaient toutes garennes faites depuis cjuaraute ans et donnaient congé à tout particulier quelconque d'y chasser sans amende.
La Faculté de médecine d'Angers regardait la graisse de lapin comme nervale et résolutive.
6° ORDRE. - LES ÉDËIVIÉS.
Les individus compris dans cet ordre sont : les PfrresscKi, les Tatous, les fourmiliers, les Pangolins, les }(onotrèmes, les Echidnés et les Orfiit/torinques, Tous ce» animaux sont propres aux pays d'ontre-mer.
ORDRE. — LES PACHYDERMES
Caractères. — Pieds d'un à cinq doigts, ongulés ou garnis de sabots, point de clavicules, ^tomac simple divisé en plusieurs poches, trois sortes de dents.
Genme SAiNGLiLlV. — Sus (Linn.).
Garagtèrbs. — Quatre doigts i tous les pieds, dont deux sont grands et armés de sabots et deux très-petits extérieurs, ne touchant presque pas la lerre, incisives en nombre variable, canines sortant de la bouche et se recourbant vers le haut, museau tronqué, corps carni de poils raides, douze mamelles.
SANGLIER COMMUN. — Si» Schofa (Link.).
CmcTiRES.— Corps couvert de soies d'un brun noirâtre, raides, dmvs, plus longues sur ledos et autour des oreilles, oreilles courtes, droites, mobi*
les yeux petits» défenseB prismatiqaes recourbées en dehors et en dessus.
Lorsque la défense supérieure se tronque obliquement à sa face antérieure par son frottement contre celle d'en bas, ce qui arrive à l'âge de
cinq ans, les chasseurs disent que le san^,^lir'r pst miré ; la défense inférieure est aiguisée en pointe, les défenses atteignent chez les vieux mâles des proportions qui en font une arme terrible, les molaires sont au nombre de cinq el la première d'en bas est écartée des autres, i^a queue est fort courte et droite, les jambes sont épaisses et les pieds terminés par quatre sabots, dont les deux plus grands posent sur le sol.
La fenK'llf'. [ilu> petite que le nnàle, s'appelle iaie ; dans nos anciens auteurs elle est désignée sous le noni de a sangUère. i>
Je coiuerre toujours un embonpoint égal :
Chasser le jour, la nuit, à pieds comme à ckevaly Le fusil sur l'épaule, en cfirrosse, en litière, Forcer chevreuil^ cerf, daim, sanglier, sangliére; Manger froid, boire chaud, dormir couché» ddKwt; Un garçon comme moi . s'accommode de tout >.
Les petits sont appelés marcassins. Quand le sanglier a un an, il s'appelle Â^te de <:omjMi^^me, parce que, jusqu'à deux ans, il ne quitte pas sa mère ; à deux ans, on le nomme ragot, à trois, sangiier en son iiersy à sept ansy vieux sanglier. Le lieu où il se retire se nomme hauge. D*après une légende, la petite ville de Baugé, Balgiacum^ Bauffeium, Baugium, eu latin, tirerait son nom de ce qu'un comte ,d*Anjou, apràs avoir forcé nn sanglier dans une forêt près du lieu où se trouve la ville actuelle^ aurait &it découper en très-minoes lanières la peau de ce pachyderme» et s'en serait servi, comme autrefois Didon voulant fonder Carthage pour tracer le contour d*une ville qu'il â>mptait bâtir. C'est en souvenir de ce &it qu'on a désigné cette ville sons le nom de Bauge, puis Bougé*
Nous donnons cette l^nde pour ce qu'elle vaut. Mais nous avons encore, dans nos campagnes, de vieilles locutions qui ont
* Le CurUwt imperUiteni, acte H, scène 3.
• Devenere locos, ubi mine ingentia cernes Mœnia , surgenteuiqiie novœ CarUiaginis arcem ; Mercatique solum, facti de nomiae Byrsam, Tâttrino quanimu postent circmuda» tergo.
(ViM»n.B^ ^aeiilst).
quelque rapport à on fût de ce genre ; ainsi l'on dit bouger , pour mesurer ; bauge pour mesure.
Les armes de la ville de Baugé représentent un sanglier de sable dans wic bauge de sinople.
Le sanglier se nourrit J'iierbes , de glands , de racines , de pommes de terre, et quand il mange de l'lierl)e , on dit qu'il Acrbille; quand il mange des glands, on dit (ju'il mulote. Cette dernière expression est empruntée des amas de glands que font les mulots dans les forêts et qui sont souvent découverts par les sangliers. On dit qu'il fouge, lorsqu'à l'aide de son museau il laboure la terre pour y trouver dos larves d'insectes, dont il est très-friand ; u«ttrouiller s'emploie pour dire que le san(|;lier se vautre dans la boue.
La chasse au sanglier a toujours passé pour dangereuse : cet animal, d'une nature timide, ne connaît point de borne à sa fureur, lorsqu'il est attaqué et surtout lorsqu'il est blessé.
Au moyen âge, on ne commençait la chasse du sangUer qu'au mois de septembre ; c'était avec l'épieu ordinairement qu'on l'abattait. Mais tout gentilhomme tenait & insigne honneur de mettre, du haut de son cheval, un sanglier hors de combat, avec une épée longue^ forte et bien amour^»
Les v^eurs qui couraient le sanglier, portaient un pourpoint fourré de gris sur une robe eonrte> de couleur verte, serrée avec une ceinture de cuir d'Irlande, à laquelle était appendu un couteau de chasse a{)pelé qucnivct^ des chaussettes, des bas. des bottes fortes, des éperons sans or ni argent, puis le cornet d ivoire pendant au cou.
Âpres la chasse du cerf, c'était celle du sanglier qui était la plus tenue t n honneur, n est un vieux proverbe qui dit :
An cerf la bière
Au aanglisr le mitre.
Le mot mière veut dire médecin; ce (jui signitie qu'on guérit plus aisément la l)lessure faite par le sanglier, que la blessure faite par le cerf, laquelle est presque toujours mortelle.
Le sanglier est très susceptible d'éducation ; j*eD ai vu on, dans une ménagerie, qui dansait, saluait, faisait des gestes grotesques au commandement de son maître.
C'est du sanglier que sont proveuues toutes nos variétés du cochon
domestique.
Les sangliers sont aujourd'hui extrêmement rares, dans notre piuviiicc. Les chasseurs savent le nombre de ceux qui se trouvent dans nos foi*"'ts ; il*;, ne sont que de j)a^?age, et solitairos. La forêt de V'^ezins est ia seule foret, où l'on en connaisse actuellement.
Autrefois ils étaient très-communs, à tel point que les terres environnant les forêts n'étaient pas cultivables. Chaque fois qu'on voulait les ensemencer, on était sûr de voir, la nuit, les sangii^ arriver par bandes et fouger, dans le sol fraîchement remué, pour y trouver des insectes.
La faculté de médecine d'Ângers, en 1705, donnait sur la chair du sanglier les avis suivants :
« hè sangler nourrit beaucoup et fournit un aliment qui ne se dissipe pas aisément, sa chair se digère plus facilem^t que celle du cochon ordinaire. Elle produit des humeurs grosûères et elle ne convient point aux personnes oisives et délicates.
«( Toutes les parties du cochon sauvage contiennent beaucoup d'buiie, plus de sel volatil que le cochon ordinaire et moins de phlegme.
« Le sanglier convient principalement, en hiver, aux jeunes gens
d'uu tempérament chaud et bilieux , à ceux qui ont un bon estomac, et aux persouues qui fatiguent beaucoup.
« La graisse du sanglier appliquée extérieurement est résolutive, émolliente, fortifiante et adoucissante.
« Le sanglier se mange rôti, ou fricassé avec des navets ; il n'en est pas ainsi de la hitre (c'est-à-dire la tète) ; elle s'accommode à part, mais un pareil^morceau ne convient qu'aux gens riches. »
Gtm CHEVAL. — Equus (Cuv.)
GauactAiibs. — Six încisiTes à chaque mâchoire qui, dans le jeone Age, ont leur couronne carrée marquée parles lamos dYmail, qui s'y enfoncent; les mâles ont de plus petites canines qui manquent, presque toi^ours, aux femelles;, les mamelles sont placées entre les cuisses.
« La population chevaliae en iMaiiie-el-lx)ire est hétérogène. On y trouve, dit A. Vallon*, une race de petits chevaux particuliers au pays ; une dégéuération de la race bieluiiue aj tr' aux Lravaux agrudhs, mais trop eommum' pour Tannée ; des cliL\ aiix is^iis du croisement de ces deux races; enfin des produits de ces mèiiies races avec des étalons anglais ou anglo-normands, de pur sang ou de demi-sang du dépôt d'Angers. Ceux-ci forment une espèce métis, connue sous le nom de chevaux AngevinSpiim fournit à Tarmée bon nombre de chevaux de trait et de selle, sans caractères particuliers, mais ressemblant au type anglo-normand. Les meilleurs descendent des étalons de demi-sang ; ceux qui sortent du pur sang ont la poitrine étroite, les membres grêles, de mauvais aplombs et sont trop irritables.
4( Mais l'espèee chevalhae présente des différences dans Maine-et- Loire : les arrondissements de Beaupréau, de Segré, d'Angers sont les pins riches et produisent les meilleurs chevaux ; à Beaupréau et À Segré, on trouve de la distinction et da caeliet ; Farrondissement d'Âng^ foit bien aussi ; celui de Baugé donne des 'chevaux de petite taille et communs; celui de Saumur foit peu de chevaux de selle.
« Maine-et-Loire est plutôt un pays de production que d^élevage,
> Cours d hippologie, à l'usage de MM. les officiers de l'armée^ de MM. les officiels des haras, lesTitérinaire», les agrienltMin «t de (eatet les personnee qui s'oocupeat de questions eheTalfnes, par A. Vallon^ vétérinaiiie principa], professeur d'hippologie et directeur du lûras de TËMle impériale de eanlerie^ etc.» etc.» tome II, page 526.
les éleveurs vendent leurs poulains, dès l'âge de dix huit-mois à deux
ans, à des marchands qui les conduisent en Tourainc, en Limousin, en Auvergne, en Normandie ; le peu qu'ils élèvent, sont livrés au commerce ou à la remonte* lorsqu'ils ont atteint leur quatrième année.
« L'hygiène laisse beaucoup à désirer : la plupart des éleveurs enferment les chevaux, en hiver, dans des écuries basses, chaudes, humides, où l'air et la lumière ne pénètrent que difficilement. Le pansage y est à peu près inconnu. Les chevaux restent dans les prés« les marais, les jachères, jusqu'au moment où les neiges ou - les inondations obligent à les retirer, el ne reçoivent d'autre nourriture que celle qu'ils trouvent. Ces conditions hygiéniques nuisent au développement du cheval, à ses qualités physiques, mais elles le rendent docile, doux, sobre, rustique ; aussi ceux qui réunissent les conditions nécessaires pour entrer dans l'armée s*acclimateni-ils fiidlement et promptement dans les corps, et une Ibis acdimalés, y fontr-ils an bon service.
« Le dépdt d'Angers achète, dans Maine-et-Loire, des chevaux pur tontes les armes, surtout pour la cavalerie légère, Tartillerie et la ligné. » • •
L'ANE. Equds Asnns (Lboi.).
GAitÀCTARES. — Pelage tantôt gris de souris, gris aigenté, ou presque fauve, la queue n'a qu'un bouquet de erins courts à son extrémité, il porte toujours une croix noire Sur les épaules.
Cet aininal domestique, onj^iuairede rintérieurdes g:rands déserts de l'Asie, n'est employé aux travaux d'agriculture eu Maine-et-Loire que dans les environs de Doué-la-Foataiue , arrondissemeut de Saumur.
8" ORDRE. - LES RUWNANTS.
GàiiAGTilUBS* — Piêdt ayuit deux doigts enveloppés par deux sabots qui présentent leur &ce aplatie, cette dispoiition a valu i ces animauz la dénomination de pM fourelim.
Le nom de raminant désigne cette faculté, qui leur est propre, de ramener les aliments dans leur bouche pour y être mâchés une seconde fois.
mumiiMUftSa k mmmÊnm ^miÊUÊgmm et pMne««
Gknrb cerf. — Cbrvus (Linn.)
Caractères. — Pelage composé de poils soyeux, dont la coloration varie avec tes saisons ; pieds fonrcliuB, oreilles grandes^ ouïe très délicate, odorat fin, vue excellente, dente molaires et incisives, semblables i celles des autres ruminants.
A Tepoque des amours, le cerf d'une nature timide, est animé
d'une fureur aveugle et devient très-dangereux. Quand, à ce
moment, deux oerfs se rencontrent, ils se battent à outrance.
Les anciens attribuaient au cerf une très-longue vie, plus de cent ans. Ceci est une erreur : le cerf ne dépasse guère vingt ans.
Le cerf s'apprivoise très-facilement ; mais en ci^tiviié, il ne vit pas longtemps : il lui faut l'espace et l'air des champs.
Autant lesceris sont rares auj ourd'hui, autant ils étaient communs, 6n Anjou, au moyen âge, Pluneurs de nos comtes permirent aux alibayes d'en faire tuer sur leurs domaines, pour nourrir les frères malades, pour feire des ceintures et des gante aux religieux et surtout pour couvrir les livres de leurs bibliotfaièqaes.
Lorsqu'un baut et vénéré personnage venait à mourir, il était d'usage de l'ensevelir dans nne pean de cerf*. C'est ainsi que forent
* Ea I7d3, OD ouTTÎt à Saint-Denis le tombeau du roi Louis VIII^ ou trouva son corps enveloppé dans un sac de peau de cerf auprès duquel étaient an resie de sceptre de bois pourri, un diadème qui n'était qu'une liande d'étoffe tissne en or et une calotte d'étoffs ntiaée* (tocès-terbnl de l'ouveHure des oaveaux de Saint-Denis.)
retrouvés les corps du bienheureux Roberl d'Arinnssel, fondateur
de Tordre de Fontevrault^ de saint Brieuc, dont le corps reposait dans
l'abbaye S;iint-Serge et Sainl-Bacli, de saint Florent, etc. Cependant la peau du cerf u'est pas de plus longue durée que celle du bœuf, du cheval, de l'âne, et l'on s'est livré à de nombreux commentaires pour savoir d'où venait cet usage. Les uns pensent (ju'il a pris naissance sur ce préjuge, cpii attribue au cerf un- tn ■:-iongue vie, et là, ils ont vu un symbole de l'immortalité ; d'autres se sont appuyés sur ce passage du second livre des psaumes, verset xli : Quemadmodttm desiderat cervus ad fontes aqiuman, ita desiderat anima mea ad te Detis !
« Comme le cerf soupire après les eaux y de même mon cœur soupire vers vous, A mon Dieu 1 »
CERF D'EUROPE. — Gbrvds Euphub (Lin.n )
CâBAGTÉRES. — Pelage gris brun pendant l'hiv^f en été d'un fauveclair,, avec une ligne brune plus foncce sur la région médiane du dos, et sur les côtés de laquelle sont des taches d'un jaune clair; lête allongée, lo mâle se distingue de la biche par les bois et par les caniaesà la mâchoire inférieure.
Le |àon, jusqu'à six mois, a le corps parsemé de petites taches blanches, sur un fond brun buve ; arrivé à six mois, on commence k voir paraître sur son os firontal deux tubercules, qu'on appelle ses, alors il prend le nom de hère; ces bosses croissent, s'allongent et deviennent cylindriques. C'est à ce moment, qu'on les désigne sous le nom de couronnes.
Le faon ne quitte pas sa mère de tout Tété.
Ce n'est qu'après la première aiuiée que le bois commence à s<» former, il n'a alors qu'une simple tige pour branche qu'on appelle dague, et le cerf à cette période s'appelle dayuet.
A la troisième année, il lui vient un bois dont chaque ^&rcAe jette deux ou trois branches nommées cors ou andouillers.
Celui delà quatrième se couronne» et l'âge fiait grossir les perches et donne un plus grand développement à la couronne, qui se divise
en dix oa douze branches et prend des formes variées, auxquelles on a donné les noms de f&urehes, ttenymanure»
Jamais les cerfs n*ont plus de trois andouillers à la partie antérieure de chaque fourche. Quelquefois ils n'en ont que deux. De trois à six ans, le cerf est désigné sous le nom de feune cerf; à six ans, on le nomme cerf dix cors jetmement; à sept ans, dix cors; à huit ans, vieux cerf; à cet âge, les bois ont jusqu'à vingt-quatre branches. L'andouiller inférieur, qui est le plus grand de tous, se nomme maître andoniller ; celui qui vient ensuite, sur-andomi/er ; elles autres, chevillures. La tige principale s'appelle le meraut , la meule, l'anneau qui esl à la ])ase ; les pierrureSy les tubercules qui parsèment le bord; les pelures, les élévations du meraiu et des audouillers.
Les femelles des vieux cerfs mettent bas à la fia de février; celles des cerfs dix cors, en mars ; celles des cerfs dix cors jeunement^ en avril, et celles des jeunes cerfs, en mai.
C'est an printemps que le bois du cerf tombe, il ne se refait qu'en août; la chute du bois est plus hâtive de deux ans chez les vieux cerfs.
En hiver, les cerfs et les biches se rassemblent par troupes, que Ton nomme hard»8\ au printemps, les cerfs se dispersent pour perdre leurs bois, et les femelles, pour mettre bas.
Le 6 mai 1849, un bois fossile du cervus elaphus a été trouvé dans la carrière des fours à chaux, près Doué.
Au moyen âge, les chasses étaient réglées autrement qu'elles ne le sont de nos jours : chaque mois étût consacré à une chasse partie eulière. Ainsi, pendant le mois d'août, on chassait le cerf» H fidlait, dans notre province, le séjour d'un prince pour fisiire déroger à cette règle.
En 1394, un gentilhomme angevin, messire Hardouin de Fontaines-Guérin * publia un poème intitulé : le Trésor de la Vénerie.
* Hardouin de FontûneB^juéria était le père du brave et TaiUaAt chevalier
qui, à la bataille de Baugô, tua le duc de Clarence et mit les Anglais en fuilc. La château des Fontaines situé dans la commune des Verchers; il doit
Dans ce travail extrêmement curieux, l'auteur signale à irles d*ATiiou, frère de saint Louis, aux fils Je Louis l'', duc d Aîjjuu, Louis et Charles, et au roi de France, les forêts de l'Anjou où l'on peut chasser le cerf.
Pensan» que eulx y preingnent pleisance.
Car le déduit aiment d'enfance ;
Pour ce, leur vueil fain; savoir
Et au roy viieil rameiitovuir
Â la fin <j[ue luieux ii :>uuToingne •
De ses pals que Diex maintiegiie
D'Aïqou et du Haines et, aussi
De ses bons vassaux tjui, sons si,
L'aiment de loyal cuer pariait;
Les QODâ tout pur urdre et de lait
De ses nobles forés plésans
Avant que je soye tésans
Afin que le déduis l'y membre
D*i plésans. lieux et Ii remombre
Du ti'èâ duulz lieu piam J eàbauoy
De la forest de Lmicaunuy \
Et une autre qui est moult belle.
De Bersay * se nomme et apelle :
La forêt de Monnoys ' vous nomme
Ou déduit pitumeat maint noble homme.
être, dit bod'iû, cousidéré comme un monument historique; ii trauâmct à la postérité l'un des plus beaux traits du patriotisme angevin, en rappelant le nom d'an des plos géaéreax chevalien du zv* siiele.
* Cette forêt, placée à enviroa trois lieues nord-est de La Flèche, contenait f';t 1 777, 500 arpents. Elle était autrefois le siège d'un fief appaitenaol aux coiuies d'Aojou. Eu 138o, Guillaume PuiileUe, écuyer de cuisine de la duchesse d'Âi\jou, tenait la segrairie (ioleadance) de LoncauQo;.
* La forêt de Benay,. située h enviroo six lieues sud du Muu, eoatenait sous Louis XlVf 8309 arpents, llardouia de Foalaines-Guérin était an nonibredes gen- UlshoiumL's qui avaient droit il'us4«ge on la lorôt Je Rersay.
' La torel de Moiinoys est à trois heures sud-sud-e^t de Hiiugé et s'étend sur les dâus. cowmuuei) de Moulilierue et du Loroux, caalou de Loaguù. Eu 1664, M. Cotbert de Croissy inentionnait« dues son rapport sur l'Anjou, qu'elle ne eoutouallque 2123 arpents, quoiqu'elle eût été beaucoup plus considérable.
A l'époque qui nous occupe, les habitants de la campagne étaient fréquemment obligée de chercher uu refuge contre les gens de guerre dans les ch&leaux ou villes iortitiées cl dans les bui!>. En i 'àHl, il était reconnu que les estagicrs de Foataine-Berion élaieat accoutumés h avoir leur refuge, en cas de neceinfê si
La forest de Baugé apraz * EL ChtuideluM qui vn est pi <' s <
Qui pour tin rny lii'lli» ft gciitc :
Là Irmvc-t-oii de mains ceiis la sente; Et le graul boisson de Boudré Ou maint noble a tout à son gré
de fortune, aux forêts de Monuoys et de Chaudeloys, et aux forteresses do Loroux, de Renuefort et de VeraoiL (Lettres de la reiue Marie de Sicile, i 1 min 1387.)
^ La fbrèt de Baugé est à une demi^ieoe au nord de la vîHe de ce aom. En 1447y une grande partie de eette forêt fut brûlée : aussi est-il dit, dans les
registres de la Chambre des Comptes d'Anjou, que la forêt de Baugé était fort peu de chose auprès de celles do Monooys et de Chandelajs. Eu f664, elle comprenait 300 arpeas, dont 150 seulement étaient plantés. (Mémoires de Colbert de CroiMy.)
* La forêt de Ghaeddais» également célébrée par AirdojD, est située à une lieu sud-est de Baugé. Son nom s'écrivait autrefois (Aandelays et Champdelea.
Les trois dimanches précédant la Toussaint, les personnes qui voulaient mettre des porcâ au parnage, dans les forêts de Monnoys ou de Chand^lais, venaient se iiijre inscrire danii les bois de Gecerre, faisant partie de Monuoys, par chacun des sei^i avers compétents. Çhandelais contenait, en J66é> 1200 arpents; il n'y aiait que 1000 arpents de plantée.
* Le grand Buisson de Boudré était aussi, au xiv* et au xv" siècle, Boudroy et Bouidré. Il se composait de bois et de landes : les bois ont été défrichés et mis en culture. Les landes, qui existaient encore en 18do, époque où M. Jérôme Pichon écrivait sur Uardojn de FonUiues-Guérin , sont actuellement labourées. Une grande exploitation sgricole se fiiit dans ces lastes plaines» oll le botaniste était joyeux, il y a encore quelque* années, de ponroir récolter la Linai» grette à larges gaines [Eriophorum vaginalum, l..), plante qui ne croissait que dans cette seule localité. Je l'ai trouvée daus les landes de Bouldro en 1345, sur les indications qui m'avaient été données par mon savant et regretté maître, le docteur Guéptn. Cette plante a été découterte en Hsine-st^oire psr VtSAé Baudouin. Bouidré se trouve dans le eanton de Brtollayy arrondiiienient d'An* gers, à une lieue de la petite ville de SeicheSi sur la rive droite du Loir. L'île du Loir, qui appartenait à Hardoyn, est à une demi-lieue au nord de IJouldré. Le roi Reue, étant à Lyon, le 6 juin 1460, donna à Jeban Pasquier, queux du roi de France, l'office de scgrayer de Bouidré, que tenait avant M Pierre le Bouteiller, receveur ordinaire d*Ai^, et, oomme leban Pasquier était continuellement occupé au terriee du roi, et qu'il n'aurait pu exercer en personne oe^ deux offices s»ns manquer à l'un on à l'autre, le roi Uené lui permit de faire exercer l'office de segrajer, mais par Pierre le Bouteiller s^ul.
Souvent graui venaison trouvée :
Et Belle Poule l'espvovée « D'estre de maint cerf bien garnie
Et les ylles sans vilonnie^
Qui (lu Pivnf (\e Ct'» s»^ sTirnompnt
Et uu boysson que, de ça uument
Et appellent le Breuil de Fains *
Dont yisent mains grans corfo au plains.
Mais ore n'en Tueil plus parler,
Ains nicil a ma matere al»»r
Et vous dcmousUer justement
Par quel point, pourquoy ue commeut.
On doit corner droite comure^
Selon le point et la mânre
De forme de corner a point
Pourra trouver de point en point
Comment on doit à lin mener
Chasse de cerfs^ et y corner
Stium la eoustume et Tusage
D'Anjou, où maint grant oerfii ramage.
* hn f>rèt de Belle^POule existait encore en partie en 1664 (Hémoire de
Croissy) et pouvait avoir trois quarts de lieue d'éteuduo, dont ud tiers environ était planté de chênes, d'ormes et de frênes. Elle était située à une lieue d'AngerSj et était entourée par les rivières de Loire et d'Authion. L'emplacement de celte tnéi, aujourd'htti eomplétament déboisé, s'appelle encore l'Os de Belle- Poule. Cest une plaine d'enviroa deux lieues de longueur, renfarmée entre la Loire, fAuthion et la digue qui, à partir de la Dagueuière, s'éloigne de la Loire pour prendre la direction d'Angers. Kn (470, le roi René fit preudre et lier les cerfs cl biches étant dans les douves (ou fossés) de son château d'Angers, et les fit conduire par eau dans la forêt de BeUe-Poule. Bertrand Gosmes, garde des bertes et oiseaulx du Roy, reçut 55 sous tournois, le 9 noferabrc 1470, pour les frais de cette expédition (p. 1342, p. 82). C'est dans la forêt de RlUc-PoiiIc q-^c furent choisis les bois qui servirent ^ la construction d'une fré^nte à laquelle, eu t»ouvenir de ce fait, on donna le nom de BeUe-Poule. C'eàt cette frégate qui ramena de Sainte-Hélène le corps de Napoléon l*^.
* Les lies des Ponts-de-Cé sont au nombre de quatre ou cinq ; elles sont à une demî-lieue de la Tille des Ponls-de^Gé, en remonlaot la Loire ; elles soot aujourd'hui entièrement déboisées. Ea 4469» elles étaient d^à babitées en
partie. {Inv. d'Anjou, 754 à
' l.e Rreuil de fains (c'est-à-dire le bois de hêtres) n'existe plus 11 était situé ù Uoid lieues nord-esl de Baugé, entre les communes de Cbavaignes^ Cbigné et Genneteil, près No^fant.
(Notes d^ Jév«me Pichon sur le Trùor éê Véneriê.}
Catherine de Médicis pour faire sa cour à François V\ lorsqu'elle n'tHciit encore que dauphine, avait formé une petite troupe, qu'on appelait, dit Brantôme, « la petite bande des dames, » avec laquelle elle allait courre le cerf : elle était toujours accompagnée dans ces excursions de François de Rohan, seigneur de Gié, du Verger, baron de ChAteau-du-Loir, de Mortier-(irolle et de Marigoy.
Catherine de Médn is ainiait la chasse avec fureur; elle lit plusieurs chutes de cheval, qui pensèrent lui devenir tataliîs, et dut la vie, plus d'une fois, à son intrépide compagnon ; outre la rupture d'une jambe, elle reçut une blessure à la téte, à la suite de laquelle elle fut trépanée.
Charles IX vint au château du Verger, le 8 novembre 1565. Le seigneur de ce lieu avait organisé une chasse en Thonnenr de ce monarque, dont tout le monde connaît la grande passion ^ On
* Charte IX fat un dM plus gnndi duMSun «[ui uant «raté. 11 tnlraprit m qu'aaeun âotre D'ayait osé faire avant lai : 11 atlaqtia ua cerf à vue et uuds aide
de chiens cournuts vA lévrier-;, sans prendre même de relais. II le poursuivit par monts et par ifaux a course de cheval, avec tant de fureur qu'enûn le cerf fut forcti et rendu. Jean-Antoina da Balf, fils da l'Angevin Laiare de Baif, ambasndaur à Venisa an 1530, célèbre cet aiploit dans «ne pièce de vers derenua fort rare aujourdirai, et qu'on a bien voulo nous cemmuaiqaer :
Au mont Ménalien, Hercule ei bien guette Gomme debon du fort rattronge cerf le jette,
Clierchaut son viandis, que d'un trait non fintif
II traverse lo flanc de ce monstre fuilif;
Mais vous, non pas d'uguet^ combien que d'embuscade.
Vous penssiei le tirer da «eure arquebuiade
Trop plue juste tireur que ce vaiUaot areber ;
Mais tout ouvertement tous aimastes plut dier,
A courte de clievAl le poursuivant k veue.
Une chasse achever encore non cogneue,
N'^ faictc d'aucun Roy. Sans lévriers, sans clabauts,
ATex forcé le cerf et par monts et par taux,
Ibumcné de tous «eulj monstraut que la vitesse
Ne sauve le couart, quand le guerrier le presse.
C'est le cheval guerrier, qui sous uu roi Tniilanl,
Magnanime guerrier, non vaincu bataillant.
Orgueilleux de m d>arge, et de course non lente
Acconsaivit la beste en «es membres tremblante,
lança le cerf ; le roi le poursuivit avec une telle ardeur, qu'il laissa
loin derrière lui sa suite.
Charles IX fut ravi de cette chasse et Ue la manière dont les gentilshommes avaient sonné du cor, dignes rivaux du duc d'Alan-^ çoU) de Huet de INautes et du sire de Montoioreiicy.
Du corner d'Anjou justement Enfendent eenlx paxCaitement Sœvent corner U aucun ; Pour ce mais raport à chacun *.
Charles IX chaaaa plnsiepis fois le cerf, pendant son Béjcmr eo Anjou. Entre autres forêts, où il se donna ce plaimr, nous citenmsla forât de Belle-Foule. Un grand dîner fut offert an roi, lorsqu'il vint coucher au chétosu de BnsBae : un cerf entier, la tète onpée de ses bins, tenait le centre de la table ; on voit encore la cheminée qui servit à r^tir cette pièce gigantesque.
Henry lY, pendant le temps qu il passa en Anjou, se livra à de grandes chasses, au Plessis-Macé et aU Y.erger. Il y eut, dans cette
Et sous "vostre esperon légior obéissant
De la prise espérée fotH rendit jouissant.
Qae nofluis-ja Gonon, nuûstre en k cogooimnea
Dm a«trei du haut da ciel l Là-haut votre lemblance
En veneur estoilé, la trompe sous le bras,
L'épieu dedans le poing, Toslre rhoval plus bai,
D'estoilles flamboyroit Orion qui menace,
La lempeste efl'écidr tous qnilteroit la place.
Non pour donner l'oiege anx humaine malheureux^
Mais pour tiToriier ks Tenmin Uenhenreui.
Moy donc ce que je puis, tous mon ^and Roy je chante,
Avecque le chefal, la besle trébuchante;
Au coup de vostre main, sur un chêne branchu
Vouant du dief du cerf le braachage fenrchu.
Le roi Charles neufTième, et premier qui a voe.
Sans meute sans relais, k In he-^tp recrue,
Piquant et parcourant faitreudre les abboig.
En consacre la teste à k dame des bois.
* TMmt (k /• FAisns, page 7S.
terre, une chasse aax lanternes *. Lorsque le cerf fut mis à morl, le seigneur du lieu coupa la patte gauche de Taninud, et mettant un genou en terre, la pr^enta au loi» suivant Tusage, dans un magni-
%ue plat d'or aax armes des Uohau, eusuitu eut lieu la curée à laquelle le roi prit un vil piaisii*.
Voici les prescriptions ordonuées par la laculté de médecine d'Angers, en l'année 171)5, à l'égard de la chair du cerf :
a Le ccïi doit être gras, tendre, bien jeune et même qui telte encore, si ou peut le ti'ouvcr tel.
u Sa chair est fort nourrissante et elle produit un aliment solide et durable.
« A mesure que le cerf vieillit, sa chair devient dure, compacte, difficile à digérer, pesante sur l'estomac, et propre à produite des ^ humeont grossières et mélancoliques. Galien en désapprouve fort Tusage , et Ayioenne prétend que cette chair cause des lièvies quartes.
« Le cerf contient en touti^ ses parties beaucoup d'huile et de sel rolatil alkali.
« U convient en tout temps aux jeunes gens bilieux, qui ont un estomac fort et robuste, et qui sont accoutumés à un grand exercice de corps; mais les vieillards, les personnes faibles et d*nn tempérament mélancolique doivent 8*en abstenir. »
La faculté de médecine d'Angers ordonnait pour ariéter les diarrhées et les vomissements de sang une gelée £ûte avec la raclure de corne de cerf.
La moelle et la graisse de cerf étaient employées pour les rhiuiiatismes, pour résoudre, puai' fortifier les nerfs, pour ia goutte sciatiijue et pour les fractures.
Uu faisait prendre, par jour, une dragme de sang de cerf desséché au soleil, aux malades attemts de pleurésie ^
* [/Buteur aaonymu de la Vie d'Henri iK assure avoir appris d'un homuie de coudiuuu qui accouipagUHit cë priuce dan» iouteii ses chasses, que jamais oa ue lumail un cerf, sans qu'U n'ôtàt ion chapeau, ne fit le gigoa de la croix, ei puis piquait MA cheval et suivait le cerf
• Uiti\errité drAugere, Facultâ de Médecine (liewe 9).
Les Angevins, lorscju'iîsvoyafçeaient, avaient rhabitude d'attacher à la selU' de leurs chevaux une outre de peau de cerf, daus laquelle ils mettaient du vin. •
On lit dans la vie de saint Manr, que ce vénéré personnage, étant allé vi.siter mw d ^ fermes de son monastère, vit arriver à lui, le visage rouvert de sueur, Anscrairc, nrchidiacre de l'EfïUse d'Angers ; le saint abbé voulut le faire rafraîcliir, malheureusement son outre de peau de cerf était prestjue vide. Mais, dit l'historien qui raconte ce fait, rbomme de Dieu y suppléa par un miracle, car il multiplia tellement le reste de liqueur que contenait son outre, qu'elle suffit pour désaltérer soixante dix-huit personnes, qui se trouvaient là.
CERF-CHEVREUIL. — Cervus Capreolus (Linn.).
CARACTiUBS. — Bois 8*élevant perpendiculairement au-dessus de la tète ; un premier andouiller à la face ant^eure dirigé en avant ; un second plus haut, àla&ce postérieure, dirigé en arrière; point de canine au mufle.
Le chevreuil est monogame, vit en famille, perd son bois en automne et le refelt à l'hiver. La chevrette porte cinq mois et met bas, au mois d'avril, deux petits, mftle et femelle, qui s'attachent l'un à l'autre pour leur ide et ne quittent le père et la m^e qu'au bout de neuf mois.
Le chevreuil, de même que le cerf, vit peu de temps en captivité;
éloigné des farauds bois il s'attriste, dépérit et finit par succomber.
Ce charmant animal est très-susceptible d'éducation et il est facile de l'apprivoiser. Ainsi, dans ce moment, il existe, dans le parc de Saint-Jean-des-Mauvrcts, parc de 30 hectares appartenant à M. le comte du Rouzai, une chevrette, qui vient quand on l'appelle et suit comme un chien.
11 y a une quarantaine d'années, le chevreuil était rare en Anjou : on désignait quelques couples dans la foret d'Ombrée. Depuis vingt« cinq ans cnviron,il est devenu trè^-commun, grâce aux actionnaires des forêts du gouvernement, qui les ont repeuplées de chevreuils. Aujourd'hui ce ruminant se trouve dans presque tous les bois] de l'Anjou.
Voici oe que la fiaeulté de médecine d'Angera». ea 1709, pen-> sait sur le chevreuil considéré comme aliment :
« Le chevreuil doit être choisi jeune, tendre, gniSj bien nourri ; sa chair nourrit heauooup, fournit un bon aliment, et se digère fecilement.
« Quand le chevreuil est avancé en âge, sa chair est dure, coriace
et difficile à digérer.
« Le chevreuil contient beaucoup de sel volatil et d'huile , il convient à toute sorte d à^e et de tempérament. »
Genre CHLVIŒ. — Cafra (Linn.)
Gabactéhes. — Les animaux compris dans ce genre ont les somes dîrqjées en lutut et recourbées en arrière, leur menton est ordinairement garni d'une barbe pendante.
Aucune race particulière à PAnjou ; la chèvre qu'on y élève généralement est la chèvre domestique, Capra hircus. L.
Genrb mouton. — Ovis (Linn.)
Caiiactères. — Cornes dirigées en arrière, el revenaiil [)lus ou moins en avant en spirale, leur chanfrein est presque toujours convexe et ne porte point de barbe.
UB MOUTON OBOINAIRE. ^ Om Aribs (Dbsh.)
Cette espèce, qui est sujette à (îe grandes variations de pelage, est la plus répandue en Maine-et-Loire, où l'élevage du mouton diminue de jour en jour, surtout depuis les progrès de la culture alterne; rarrondissenient*de Saumur est celui qui fournît le plus de moutons.
Genre BŒUF. — Bos (Linn.)
Le mot buiiif. dit Georges tÀivier, désigne proprement le taureau châtré. Dans un sens plus étendu, il désigne l'espèce entière, dont le taureau, la vache, le veau, la génisse et le bœuf uc sr»!it f|ue les diiféreuts états. Daus un sens plus étendu encore, il s'appkque au
genre entier, dont les espèces sont le bœuf, le butïle, le yak, etc.
Dans l'Anjou, habite une race aborigèae^ connue aoua Le nom de race choletaise .
Qu'6st-ce que la race choletaise ?
La race désignée, sur les marchés de Sceaux, de Poissy et, aujourd'hui, de la Villette, et dans la boucherie de Parus, sous le nom de race choletaise , a été ainsi dénommée du marché de Gbolet, qui était aneiennemeni le plus important de notre contrée pour le bétail gras. Sous cette dénomination, figurent des animaux qui constituent bien une raœ, par leurs caractères généraux, mais qui se divisent en plusieurs sons-races, et celles-ci ont elles-mêmes des caractères particuliers distincts.
Les deux types principaux de ces races sont nommés» dans les programmes industriek, race parthenaise, et race nantaise , qui sont comprises sous le nom général de race vendêeime.
La race, qu'on est convenu d'appeler race choletaise, se compose de bœufs parthenais , de bœufs nantais , et des croisements de ces deux familles entre elles. Ces croisements ont créé des animaux qui participent des deux. Tantôt, c'est l'un ou l'autre des types (pli prédomine alternativement; tantôt, il s'o[jère une sorte de fusion qui rend la distinction extrêmement diilicile, et le classement font à fait arbitraire, f.a rare choletaise proprement dite me parait être le résultat de cette fusion.
La race parthenaise ou poitevine s'élève particulièrement dans la partie nord du département des Deux-Sèvres et une portion du département de la Vendée. Dans ces contrées, cette race est traitée au point de vue de l'élevage, c'est-à-diro que les jeunes animaux sont conduits au marché, dès l'âge de deux ou trois ans ; et ib sont vendus pour alimenter les pays de travail et d'engraissement.
La race nantaise est.^evée, dans les mêmes conditions, dans le département de la Loire-Inférieure et la partie du département de la Vendée qui T^voisine.
Dans tout le pays de Cholet, comprenant une partie du département de la Vendée, des Deux-Sèvres, de TAtijou jusqu'au Layon, et de la Loire-Iii£6rieure, on élevé aussi des animaux de oes deux
races, que l'on croise entre elles ; mais cette contrée n'exporte pas de jeunos animaux, comme les deux premières; elle garde pour son travail local, et livre ensuite à rengraisseraeut, tout ce qu'elle produit. Mais comme l'imlustrie de Tengraisf'ement osl tn's-doveloppée, elle no fait pas naître assez d'animaux pour l'alimenter, et devient ti il iitaire des marchés de bœufs parthenais qui sortent gras de nos étables, sous le nom de bœufs choletais.
Ces races sont au reste répandues dans une partie du centre et de l'ouest de la France.
CARACTÈRKS t.fcM-llA.L'>C DU BŒUF CUÛLETAIS QUI HABHK LA CONTRÉE COMPRISE ENTRE LE LAYON ET LA SÉVRE NANTAISE.
Jaune clair, ou jaune brunâtre dans le plus grand nombre des sujets , la robe du bœuf choletais est loin d'être uniforme ; c'est souvent un mélange de gris fauve, de noir et de brun , de gris brunâtre et rie châtain foncé, mais sans aucune marque blanche. Le ventre est généralement d'une teinte plus claire que le reste du corps, le dessous du cou et la queue sont plus foncés. Les cils et les paupières sont noirs, avec une bordure gris blanc; les cornes sont bien placées, ouvertes en arc, blan châtres à la base avec la pointe noire, longues d'environ quarante-cinq centimètres et plus. La taille, dans la race nantaise, s'élève jusqu'à i«60 ; dans les parthenais et les choletais, la taille moyenne la plus ordinaire est d'environ 4,45; corps allongé, dos horizontal, posture légère, téte courbe et large, fanon assez développé, queue attachée bns entre les fesses, cuir souple et mince, poil soyeux, épaules larges et droites; distance rie l'une et de l'autre au garot de 5 à G centimètres; poitrine ample et sortie, coffre puissant, côle longue et amoindrie, fesses et cuisses cbarnues et bien descendues, hanches larges, peu relevées, souvent môme un peu déprimées, croupe larve et cubique. Enequique et docile, le bœuf choletais est un des meilleurs travailleurs que possède la France. Sa force musculaire est telle, que, quand on n'en abuse pas, le travail n'exerce aucune influence fâcheuse sur son aptitude à l'engraissement; il est sobre et peu difTif lIp î^ur le choix de ses aliments, pendant la croissance, et quand il est en repos et soumis à un régime substantiel, il met si bien à profit les soins qu'on lui donne, qu'à poids et volume égaux, il fournit un tiers de plus de suif, que toutes les autres races françaises. Cette propriété, jointe à l'eicellente qualité de sa chair, lui a mArité, sar les marchés qui appro» visionnent Paris et la Normandie, une réputation qui le fait rechercher et préférer.
On doit aux mifiralions fréquentes de nos bœnfs oholelais vers les marchés de la capitale, un pbénomènc veycial qui ii'a peul-ètre encore été signalé mille pcirt.
Dans les prair ies de Ciiolei, croit une légu mineuse très-rare; nous vouloub parler du tiifvlium resupinatmn, L. '. Ce trèfle, qui ne croit sjvontanémeiit et eu abondance, en Maine et Loire, que dans cette * seule localité, a été retrouvé, au grand étonnement des botanistes, de distance en distance, sur tout le pai'cours des bœufs depuis Cbolet jusqu'à Paris ; oa Ta observé dans plusieurs gares'. Gelait de végétation, qui a paru assez extraordinaire, s'explique, à mon sens, parfaitement Lieu. La graine de ce trèfle se loge dans le sabot des bœu& mis à Tberbage, et c'est de cette manière qu'elle est transportée et propagée le long des routes et même sur les talus du chemin de fer.
> Il a été décuuvtirlpar M. Desvaui^, directeur du jardio des plaotes d' Aagers . * M. CourtiUer jeune a tronvé le trifoUum resupinattm daas la gare de •
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